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LAMI 

DES ENFANS. 


LE SAGE COLONEL. 

M. d’Orville , parvena par son mé- 
rite an grade de colonel^ voyait avec 
peine les officiers de son re'giment se 
livrer au jea et à l’oisiveté, il les in-^ 
vita un jour à dîner chez lui j et ayant 
adroitement amené la conversation sur 
cette matière, il leur raconta Thistoiro 
suivante : 

J’avais à peine achevé le cours dô- 
mes exercices , lorsque mes parens 
m’achetèrent une lieutenance dans le ré- 
giment que j’ai l’honneur de comman- 
der aujourd’hui. Le goût que j’avais 
témoigné pour l’étude ; dès ma plus 

Ai 
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6 LE SAGE COLONEL. 

lenclre enfance , leur faisait esperec 
que i’anrais 1^, même ardeor à m’insr 
truire de mon état , et que je pourrais 
un jour remplir les idées qu’ils osaient 
concevoir de ma fortune. Je répondis 
en eTfet, pendant quelques mois, à leurs 
espérances; mais bientôt l’exemple fu- 
neste de mes camarades , leurs séduc- 
tions et leurs instances m’ayant çnsaaé 
dans leurs parties*, le démon du jeu 
s’empara si bien de moi , que tous- 
lés devoirs quiam’empêcliaieut ' d^e me 
livrer à cette n:oAtvélle passion me-def- 
yinrpnt" dès -nlnrsr insupportablés. •< A' 
peine; ponVaisr je me.résoudre à dérober 
quelques heures au jpu. pour les. donner, 
au repos. Auf milieu du plus .profond 
sommeil; je voy.ai&en'songe des mon-, 
ceanx d’or et d’argent ; les cartes se- 
déployaient.., ’d<>ns 'mon imagination et 
le bru't desi dés. remplissait conlloueU 
lement mon. oreille.- 

t * 

; Le besoin nalnrel des alimens était 
^ov.enu mon, -supplice. Je les dévorais 
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LE SAGE COLONEL. 7 
avec avidité , pour retourner plus vite 
aux tables du jeu. 

Les belles inatine'es du primeras, les 
soirées délicieuses de l’été , le calme 
voluptueux des jours sereins de l’au- 
tomne , tout ce que la nature nous 
offre de plus digne de notre admiratioa 
avait perdu pour moi ce charme ravis- 
6ant|dout j’étais autrefois pénétré : l’a-, 
milié même n’avait plus d’accès dans, 
mon aine. Je ne me trouvais bien qu’au-, 
près de ceux qui n’aspiraient qu’à me,' 
dépouiller. L’idée de mes païens m’é- 
tait devenue, importune ; et si je pensais 
à Dieu , c’clait pour l’outrager par mes- 
blasphèmes.: ' 

• lia fortune me traita d’abord aveo* 
une bienveillance marquée ; et ses fa- 
veurs avaient tellement égaré et avili - 
mon esprit, qu’il m’arrivait quelque- 
fois de répandre mon gain à terre et 
de me coucher dessus , afin qu’on pût 
dire de. moi, dans le sens le plus lit- 
téral, que ]c roulai.î sur l’or. 

Telles furent pendant trois ans entiers 



8 LE SAGE COLONEL, 
les indignes occupations de ma vie- Je' 
ne pais me le rappeler anjourd’hui 
sans rongir de la fle'trissnre inlérieuré 
qu’en a reçae mon honneur , et je vou- 
drais les racheter au prix de la moitié 
des jours qui me restent à vivre. Mais 
comment oser vous raconter un excès’ 
plus affreux encore , dont rien ne 
pourra' jamais effacer la tache , même 
après vingt années d’une vie d’honneur 
et de probité' ? Jugez , messieurs , de 
l’intérêt que je prends à vous rendre 
* mon exemple utile , par la peine qn’il 
doit m’en coùter'à vous faire cette hu- 
miliante confession. 

Je fus un jour commande' pour aller - 
lever des recrues dans une ville frontière 
assez éloignée. J’avais abandonné ce de-’ 
■Vôir aux soins de mon sergent , afin de 
pouvoir me livrer à ma funeste passion. 
Deux jours après , il m’amena vingt 
hommes choisis , pour leur payer leur 
engagement. Je venais malheureuse- 
ment de perdre non-seulement tout ce 
que je possédais j mais encore le dépôV 
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LE SAGE COLONEL. g 
fiacrd qne m’avait confié ma compagnie. 
Imaginez , messienrs , quels furent ma 
confusion et mon désespoir. Je dépê- 
chai sur-le-champ un exprès vers un 
de mes camarades que j’avais laissé à 
la garnison. Je lui avouai ■ mon crime y 
et je le suppliai de me prêter cinquante 
louis. 

Quoi/ me répondit-il, je prêterais 
nne somme aussi considérable à un 
joueur de profession? Non, monsieur; 
s’il me faut perdre mon argent on l’a- 
mitié d’un homme qui se déshonore , 
c*est mon argent que je garde. 

A la lecture de cette réponse outra.- 
geante , je tombai dans un évanouisse- 
ment profond ; et je me rappelle encore 
les horribles images qui , dans un mo- 
ment , vinrent toutes k la fois assaillir 
mon esprit : d’un côté , la douleur et' 
l’indignation de mon père-, le déshon- 
neur que j’imprimais à ma famille , la 
honte d’être cassé à la tête du régi- 
ment , de l’autre la perspective bril- 
lante des postes oU j’aurais pa m’élever , 
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LE SAGE COLONEL, 
par nnc conduite plus honnête. Je n& . 
repris enfial’nsage de mes esprits, qae ' 
pour Ronger à me délivrer par un nou- 
Tean crime , de l’ignominie dont le pre- 
mier devait me couvrir. J’étais déjq 
prêt à exécuter cette affreuse résolu- 
tion , lorsque je vis paraître à ma porto 
le même officier dout la réponse avait 
achevé de m’accabler. 

Dans le premier mouvement de raq 
fureur , je me jetai ,sur lui pour le 
percer de, mille .coups. Il me désarma 
sans peine , et me serrant dans ses bras : 
J’ai répdndu^ me dit-il , d’une manière 
un peu dure à votre lettre , pour vous 
laisser sentir un moment toute l’horreur 
de la situation où vous vous êtes plongé 
par votre folie. .1fe vous eu vois pénétré ; 
mes biens , mon sang , tout ce que ]e 
possède est h tous.' ' ■ , 

Tenez , continua - 1 - il', en jetant su 
bourse sur la table ; prenez ce qui vous 
est néceslsaire pour vos recrues. IjC reste 
vous servira pour jouer, si vous voulez. 

Jouer? Jamais, jamais, lui répondis- 
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LÉ SAGE COLONEL. ,ii 
î<è , en le serrant étrokeraènt contre 
inon cœar. 

J’ai tenu exactement ma parole. Je 
commençai dès ce jonr même à m’in- 
terdire tous les plaisirs dispendieux , 
afin de regagner sur mes épargnes , dé 
quoi m’acquitter envers mon généreux 
ami. J’employai tous les instans de mon 
loisir à m’instruire. Mon"assiduilé à mes 
devoirs me fit remarqnèr de mes supé^ 
riedrs , et c’est à cette heureuse révo- 
lution qne je dois l’honneur de me voir 
à votre tête. 

Ce récit fit une impression si vive 
àur les jeunes militaires , que dès ce 
moment , tout jeu de hasard cessa dans 
la garnison. Une nohie éinniation de 
connaissances utiles prit la place d’une 
basse cupidité ; et l’on vit bientôt les 
grâces du prince se répandre avec pré- 
dilection sur tous les officiers de c0 
Régiment: 
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LA CUPIDITÉ 

. DOUBLEMENT PUNIE, 


U NTÎche particulier voyant son fîU 
prôt à s'oublier au jeu , le laissa faire. 
Le jeune homme perdit une somma 
assez considérable. Je la paierai ^ lui 
dit son père , parce que Thonnetif m'est 
plus cher que l'argent. Cependant ex- 
pliquons-nous. Vous aimez le jeu , mon 
fils, et moi les pauvres. Je leur ai moins 
donné , depuis que je songe à vous 
pourvoir. Je n’y songe plus : un joueur 
ne doit poiqt se marier. Jouez tant 
qu'il vous plaira, mais à cette condition. 
Je déclare qu'à chaque perle nouvelle, 
les pauvres recevront de ma part autant 
d'argent qne j’en aurai compté pour 
acquitter de semblables dettes. Com- 
mençons dès aujourd’hui. La somme 
fut sur-le-champ portée à rhôpilal , 

et 
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La. cupidité , et(?; - 13 

tet le iëatie horiime ; doublement puni 
de sa cupidité , fut guéri , par cette 
seule leçon , d’un penchant qui allait 
entraîner sa ruiner 


( 



Terne FM 


B 



H 

PERSONNAGES. 


3V1. DE FLORIS. 

HÉLÈNE," sa fille. 

ALBERT, son fils. 

JULES , voisin d’Albert. 
auguste , ami de Jules. 

' RAOUL , , 

VICTOR , j jeunes Joaears. 
CARAFFA, ^ 


La scène se passe dans on Jardin con»- 
monaox appartemens deM. de Flori» 
et du père de Jules. 
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LES JOUEURS, 

DRAME EN UN ACTEi 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JULES, AUGUSTE. 

AUGUSTE. 

C^UE vas-tu donc fairè chez Albert ? 

JULES. 

Il faut que je lui parle. Tu le connais 
aussi , toi ? 

AUGUSTE. 

Seulement pour l’avoir trouve quel-’ 
quefois chez nos amis. Vous n’e'liez pas 
alors trop liés ensemble. 

JULES. 

Je le vois plus souvent depuis que 
mon père a loué un appartement dans 
cette maison. Nous avons causé le soir 

R I 
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?6 LES JOUEURS, 
dans le jardin. Il est même venu le pre^t 
mier me trouver dans ma chambre, oùt 
BOUS nous sommes amuses à quelques 
petits jeux. 

, AUGUSTE. 

Tu n*as plus que des jeux en tête, 
ce qui me paraît. Je te vois toujours 
faufile' avec des jeunes gens, tels que 
Raoul et Victor , dont je n’attends rieii 
de bon, 

JULES. 

Tu ne les connais que trop bien 1 
Plût à Dieu que je çte les eusse jamais 
connus / 

AUGUSTE. 

Que me dis-tu , mon ami ? Mais il est 
(encore tems de rompre société'. C’est de 
toi seul qu’il de'pend de fuir ou de re- 
chercher leur entretien. 

JULES. 

Ah ! ce n’est plus en mon pouvoir. 
Me trahirais- lu , sj je te confiais mon 
embarras ? 
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*7 . 

AUGUSTE. ■*' 

Noos sommes amis depuis l’enfance , 
et tu crains de m’ouvrir ton cœur ? 

JULES. 

O mon cher Auguste ! Us m’ont rendu 
bien malheureux. Ils m’ont engage' à / 
des choses qui vont me perdre , si mou. 
papa vient à les découvrir. Je n’ai plus 
un moment de repos, 

auguste. 

Tu m’e'pouvantes, au moins. Qu’estr 
donc , mon ami ? 

JULES. 

Je me suis laissé entraîner hier chez 
Caraffa , ce jeune italien qui voyage. Il 
y avait à déjeuner du vin de Champagne 
et des liqueurs. J’en ai bu pour la pre- 
mière ^ fois j on m’a fait jouer , et; ils 
m’ont gagné tout mon argent, 

AUGUiTE. 

Te voilà bien puni d’aller boire et 

jouer comme un libertin. Mais que cette 

UVenture te serve de leçon- l'Je joue 

■ 
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, îS LES JOUEURS, 

]3las, et ta perle sera an gain ponr 
toi. 

' JULES. 

Oh / ce n’est pas lonl. Ecoute- raoî 
seulement , et ne me chasse pas de ton 
cœnr. Conira’e je n’avais plus d’argent , 
et que je croyais toujours prendre ma 
revanche en continuant de jouer , ils 
m’ont gagné ma montre , la garniture 
de boutons d’argent de mon habita mes 
boucles, mes boutons de manche, et 
tout ce que je pouvais avoir sur moi de 
quelque valeur. Je dois encore un louis 
^ l’ilalien. Si je ne le paie pas aujour- 
d’hui , il doit venir demain trouver mon 
papa f et ta connais sa scve'riléf 

AUGUSTE. • ' 

Je ne vois qu’un parti à prendre ; c’est 
de lui avouer ta faute , et de te sou- 
mettre à sa punition. Je suis sûr qu’il te 
ferait grâce, en voyant ton repentir. 

JULES. 

Jamais, jamais. Tu ne sais pas ce que 
j’aurais à craindre de sa première fureur* 
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DU A ME. 


AUGUSTE. 

Mais que veux-ta donc faire ? 

JULES. 

Je n’ose te le dire. 

AUGUSTE. 

Voyons lonjonrs. 

JULES. 

J’ai de'convert ma peine à Raonl et à 
Victor. Je leur al dit tous les malheurs 
qui ne manqueraient pas de m'arriver, 
«i mon papa savait ma perle ; et nous 
^vons fait nn complot pour me tirer 
d’embarras. 

AUGUSTE. 

% 

Cela doit être bien imagine'. 

JULES. 

Ce n’est pas certainement ce qu’il y 
aurait de mieux à faire. Mais que vcnx- 
tu ? Je leur ai déjà fait lier connaissance 
avec le jeune Albert. Il a de l’argent, 
lui ; je lui ai vu une bourse toute pleine 
d’c'cus ? 
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LES JOUEURS, 

AUGUSTE. 

Eh bien ! est- ce que vous pretemîe* 
le voler. 

JULES. 

Dieu m’en pre'serve ! lis veulent seu- 
lement lui faire ce qu’ils m’ont fait : en- 
suite ils partageront avec moi le profit , 
pour que je paisse payer ce que je dois* 

AUGUSTE. 

Comment, pour sortir d’un mauvais 
pas ou tu es tombe' par la' faute , lu leur 
donnes de sang-froid ton ami à de'- 
poniller ? Et'd’ou savez - vous , vous 
antres , que vous sere? les plus heu- 
reux ? Ne t’exposes- lu pas k perdrç 
epcore davantage ? ^ 

JULES. 

Oh que non î J’ai vu qu’il jouait sans 

Hialice; 

AUGUSTE, 

Est-ce que tu joues en aigrefin , toi ? 

JULES. 

Que veux-tu dire ? Je jonp en garçon 
d'honneur. 
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AUGUSTE. 

Voilà pourquoi lu as perdu. Et si , 
comme je l’espère , tu jones toujours de 
yiiéme , es -tu sûr de gagner ? 

JULES. 

Je ne sais comment cela doit arriver ; 
mais Raoul m’a bien assui^e qu’ils avaient 
de petites adresses particulières , et que 
peux qui ne les entendent pas, perdent 
toujours ayec eux* 

AUGUSTE, * 

Des adresses ? Il n’y a qu’un mot pour 
nommer cela ; ce. sont des escroqueries. 
Et toi, Jules, tu voudrais t’en servir ou 
en profiter ? Tu sais que je«e suis pas 
riche ; mais quand je devrais le devenir 
comme Cre’sus , je rougirais d’acque'rip 
ma fortune à ce prix ; et je voudrais , 
pour tout au monde , ignorer encore 
ion dessein, 

JULES* 

Mon cher Auguste, prends pitie'de 
moi , je te promet^..., 
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LES JOUEURS, 

AUGUSTE. 

Qu’oses -ta me promettre pour t’aider 
à tromper f 

JULES. 

Non ; je vcns. dire que si j’ai le bonheur 
de gaf;ner de quoi satisfaire ce mandit 
Caraffa , je romps sur-le-champ tout 
commerce avec les joueurs , et je ne 
touche plus une carte de ma vie. S’il 
m’arrive de manquer à cette promesse , 
tu peux aller trouver mon papa, et lui 
dire tout, tout. ( Auguste branle la tête. ) 
Et puis , ce n’est pas 'moi qui peux, 
tromper j je ne suis pas adroit. C’est 
Caraffa qui prend la* chose sur lui. Je- 
me laisserai seulement donner des car- 
tes. lis m’ont promis de ne rien prendre 
de moi si je perds, et que je ne serais 
de moitié que dans le profit. 

AUGUSTE. 

Eh bien ! je veux être témoin de la 
partie. 

' ■ ; JULES. 

Je ne demande pus mieux. Je cours 
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DRAME. 23 

inviter Albert pour cet après-midi. Son 
père est à la campagne , et ne doit re- 
venir que dans quelques jours. 

AUGUSTE. 

A merveille. Mais je te préviens que 
si' tu te permets quelque tromperie.... 

JULES. 

Eh ! mon Dieu , non ! Ne me tour- 
mente pas davantage : ne suis-je pas 
assez malheureux ? Je voudrais ne t’a- 
voir pas dit mon secret. ^ 

AUGUSTE. 

Je voudrais aussi que tu l’eusses gardd 
je n’aurais à re'pondre de rien. 

JULES. 

Et à qui aurais-tu à re'pondre ? 

AUGUSTE. 

A ma conscience. Je vois qu’un hon- 
nête jeune homme va être trompe'. 

JULES. 

Mais ce n’est pas moi qui trompe, ni 
toi non plus. 


{ 
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44 LES JOÜËtJUS,- 

AUGUSTE. 

Grarderais-tù le silence , si ta voyait 
tin filon escamoter üne bourse , même 
à un étranger? 

JULESi 

Bon ! A.lbert en sera quitte ponr qtiel- 
qnes écus. C’est peut-être un bonliear 
pour lui J cette leton le dégoûtera du 
jeiii 

AUGUS-TEi 

^ Oui , comine tu l’en dégoûtes toi- 
même. On joue encore pour regagner 
ce que Ton a perdù , et l’on emploie! 
des moyens infâmes. 

JULES. 

Doucement , j’entends qttelqù’un à la 
potte. 

AUGUSTE. 

C’est le ieune Albert lui-même. 


SCENË 


Digitized by Coogl 



DRAME. 


SCÈNE ÎI. 

AUGUSTE , JULES , ALBERT* 

ALBERT. 

Je vons salue , mes bons amis. 

AUGUSTE. 

Bonjour j M. Albert. 

JULES. 

Comment , vous n’êtes pas encorè 
descendu au jardin dans un beau jour 
de fâte comme celui-6i , où vous n’ave2 
pas'de devoir 7 

AUGUSTE. 

M. Albert, n’aime pas à courir com- 
me toi. Il sait fort bien s’amuser , sans 
quitter la maison. 

ALBERT. 

Oh ! je me suis déjà proraend ce 
matin de bonne heure dans le bosquet: 
et pois j’ai dëjeûhé sous le berceau 
avec ma sœur et mon papa. 

Tome VIIL G 
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26 LES JOUEURS, 

JULES , un peu surpris. 

Quoi ! votre père est déjà de retour ? 
Vous n’en êtes pas trop content, j’ima- 
gine ? 

ALBERT. 

Que dites-vous ? J’en ai ressenti une 
joie , une joie que je ne puis vous expri- 
mer. Après avoir passé trois semaines 
sans le voir , et lorsque je ne l’aUendais 
que le mois prochain ! 

JULES. 

J’aime Lien aussi mes parens ; maïs 
s’ils aimaient les voyages, je ne leur en 
saurais pas du tout mauvais gré. Je su- 
porlerais de lems en tems leur absence 
pour quelques jours. 

ALBERT. 

Je voudrais que mon papa ne s’éloi- 
gnât jamais un seul instant. Il est si 
doux, et si bon ! 

JULES. 

Et le mien si dur et si sévère ! Il n’cst 
pas question de plaisirs avec lui. 
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AUGUSTE. 

Qui sait les plaisirs qu’il te faudrait 
pour te satisfaire 1 J’ai reçu , moi , les 
plus tendres témoignages de sa bonté. 

ALBERT. 

Je croyais qne vous n’aviez rien à dé'* 
sirer sur ce point. Depuis^que vous de- 
meurez si près de nous , je vous vois 
presque tous les jours devant la porte. 
Je suis venu quelquefois vous trouver 
pour jouer dans votre chambre , ou 
dans le pavillon du jardin , et je n’ai vu 
personne qui vous ait gêné. 

JULES. 

Oui , les jours que mon papa soupe 
chez ses amis. C’est le seul bon tems' 
qu’il me laisse , et j’en profite. Mais à 
présent que le vôtre est de retour , nons 
ne vous verrons pas si souvent dans la 
soirée. 

ALBERT. 

Pourquoi , non ? Il ne me refuse au- 
cun plaisir pernîis. Cependant je ne 

C 2 
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a8 LES JOUEURS, 
trouve la société de personne au monde 
aussi joyeuse que la sienne j et l’on croi- 
rait , à le voir , qn*il s’amuse beaucoup 
avec moi. Aussi nouR sommes toujours 
à nous chercher. 

JULES. 

Voilà ce qui s’appelle un bon père î 
Il vous permet donc de sortir quand il 
vous plaît , et d’aller où hon vous 
semble ? 

ALBERT. 

f 

Oui sûrement , parce que je lui dis 
tpujours ©U je vais. 

AUGUSTE. 

Et parce qu’il sait que vous allez tou- 
jours où vous dites. 

JULES. 

Que faites-vous donc , lorsque vous 
êtes ensemble ,‘pour être si satisfait de 
vos amusemens ? 

ALBERT. 

Dans les belles soirées d’été noua 
allons à la promenade. 
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JULES. 

' Mais on est bientôt las de marcber ; 
et je ne vois rien de si triste que d’aller 
et revenir continncllement devant soi. 

ALBERT. 

Je le trouve bien doux , après être 
resté assis presque toute la journée. Et 
|mis en causant de bonne amitié , l’on 
ne s’aperçoit pas de la fatigue. Je vou- 
<îrais que vous fussiez un jour de nos 
j)laisrrs. Je commence à connaître les 
plantes et les^ fleurs : nous nous amu- 
serons a en chercher. Et quelle joie , 
lorsqu’un de nous deux en découvre 
«Tmcorrnues ! Il faut les observer dans 
toutes leurs parties , pour les classer. 
Cette recherche nous rappelle en an 
moment tout ce que nous avons appris y, 
et nous voilà saisis d’une ardeur nou- 
velle pour retourner encore herboriser 
le lendemain. 

AUGUSTE. 

Et vos soirées d’hiver, à quoi lesemt- 
plovez..Vüus ? 

C3 
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LES JOUEURS, 

ALBERT. 

A parler de mille choses cnrieuses an 
coin du feu , lorsque nous sommes seuls, 
ou bien à nous instruire dans Thisloire ' 
naturelle , la géographie, ou les mathé- 
matiques. Nous jouons aussi de petits 
drames avec ma sœur et mes amis. Vous 
ne sauriez croire combien cela nous 
exerce à parler avec aisance, et à nous 
bien présenter. Nous trouvons de cette 
manière , jnsques dans nos plaisirs , de 
quoi perfectionner notre éducation. 

JPLES. 

Mais , pour étudier tant de choses , 
vous devez bien vous rompre la tête. 

ALBERT. 

Bon ! tout cela s’apprend comme un 
jeu. 

« JULES. 

Un jeu de cartes me paraît cent fois 
plus récréatif. Y jouez-vous quelque- 
fois ? 

ALBERT. 

Vraiment oui. Mon papa veut biet^ 
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de lems en tems me mellre de sa 
partie. 

t 

JULES. 

Et TOUS ionez de Targenl ? 

ALBERT. 

Sans doute J mais une bagatelle , sen- 
Ictnent pour intéresser le jeu , et pour 
apprendre à perdre noblement. 

AUGUSTE. 

C’est fort bien : il faut saToir gou- 
\erner sa bourse. 

ALBERT. 

Oh ! ne croyez pas que l’argent nîe 
manque. Mon papa m’en donne au-delà 
de mes besoins. 

JULES. 

Et combien donc , pour voir. 

ALBERT. 

Six francs par semaine. 

JULES. 

Voilà une jolie pension! El tout ce!» 
polir, vous divertir ?' 
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AUGUSTE. 

Oh qne non ! J’imagine qoc tous ête» 
chargé d’une partie de votre entretien ? 

ALBERT. 

Oui , de ces petites hagatelles , pour 
lesquelles je rougirais d’aller importu- 
ner mon papa. Je vous avouerai, entre 
nous , que cela me rend beaucoup plus 
soigneur. 

AUGUSTE. 

Je le croix. On sent mieux le prix des 
choses lorsqu’il faut le payer soi-même. 

JULES. 

Vous avez aussi quelques bonnes au- 
baines dans l’anne'e F 

ALBERT. 

Oui , le jour de ma fête je reçois bien 
cinq ou six pistoles. Je me trouve à pré- 
sent cinq bons louis d’or dans ma 
bourse, sans compter la monnaie. 

JULES. 

Cinq louis d’or ! Que faites-TOUs d’une 
si grande soinpie ? 
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albi;b.t. 

Et n’ai-je donc pas mes de'ponses ? Je 
paie les mois d’e'cole des cnfans de notre 
portier. J’ai un vieux maître d’écriture 
^ui est devenu aveugle j je lui fais une 
petite pension toutes les semaines. J’a- 
chète aussi de bons livres ; et quelques 
estampes. Je fais de tems en tems des 
cadeaux à ma sœur; et je gardé le reste 
pour îe.s occasions où il faut de l’argent , 
comme pour le jeu, 

JULES. 

Mais TOUS n’y êtes pas si maîbenreux , 
M. Albert ? Vous me gagnâtes encore 
l’autre jour trente sols au vingt et un. 

ALBERT. 

J’en ai du regret , je suis fâché de 
gagner mes amis. D’ailleurs, mon papa 
n’aime pas tous ces jeux de cartes. 11 
donne la préférence aux- dames-polcl- 
iiaises et aux échecs. 

JULES. 

♦ >. 

Bah \ ttatant voudrait étudier ses le-i 
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çons. On ne joue que pour se divertir. 
Etes-vous engage' ce soir ? 

ALBERT» 

Non, je reste au logis. Mon papa doit 
faire un me'moire pour un pauvre mal- 
heureux. 

JULES. ' 

Tant mieux , et le mien doit sortir h. 
cinq heures. Venez me trouver- Je lâ- 
cherai de vous occuper agréablement. 
Nous aurons Raoul et Victor. Je veux 
aussi vous faire connaître un jeune ita- 
lien plein d’esprit , qui voyage. 

ALBERT. 

C’est bon , j’aime les voyageurs ; ou 
s’instruit à les entendre. Je cours en de- 
mander la permission à mon papa. Res- 
tez-vous ici ? 

JULES, 

Non , je vais rentrer pour retenir mes 
amis. Auguste pourra me rapporter 
votre re'ponse. 
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SCÈNE III. 

AUGUSTE, ALBERT. 

ALBERT. 

Votilez-vons me suivre , M. Auguste ? 
U on papa sera charme' de vous voir. 11 
a beaucoup d'estime pour vous. 

AUGUSTE. 

Je suis très- sensible à ses bonte's. 
li’estime d’un homme aussi sage est 
(laiteuse ; mais je souffre un peu dans 
CO moment. Je vous demanderai la per- 
mission de rester dans le jardin. 

ALBERT. 

Oui , faites un tour de promenade 
pour vous dissiper. Je serai bieuièt de 
retour. 

SCÈNE IV. 
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AUGUSTE , seul , et rêveur^ 

» î 

Je ne sais le parti qu’il faut prendre. 
Jules est dans la peine. Si je pouvais 
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l’en voir sortir î Mais quoi ! laisser ainsi 
sacrifier le pauvre Albert ! Non, non j 
le complice est aussi criminel qt»e le 
malfaiteur. Favoriser de telles fripon- 
neries , c’est friponner soi-même. Je vais 
tout re'veier. Mais doucement , voici la 
sœur d’Albert. Tâchons de l’aider à 
garantir son frère du pe'ril , sans Irahii? 
cependant la confiance de mon ami. 

S C ÈNÉ, V. 

HÉLÈNE ) AUGUSTE. 

HELENE. 

Ah ! vous voilà , M. Auguste ! Vous 
êtes seul ? Il me semblait avoir vu moti 
frère s’entretenir avec vous. 

AUGUSTE. 

Il vient de me quitter à l’instant 
même. 

he'lène. 

■Je voudrais bien , si sa société vons 
était agréable j qu’il ne vous quittât 

jamais 
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jamais. Je ti’aarais plus d’inqnle'tude sur 
Son compté. 

AUGUSTE. 

Vous me faites trop d’honneur , ma- 
demoiselle. M. Albert est assez bien 
élevé pour qu’on n’ait rien à craindi"« 
de lui. 

' # 

* HELÈSE. 

Je n’en crains rien , tant qu’il ne 
▼erra que d’honnêtes jeunes gens. Mais 
voulez vous que je vous parle avéc 
franchise ? Je n’ai pas entendu dire des 
choses trop flatteuses de ceux qui fré- 
quentent M. Jules ; Æt mon frère est 
. bien ardent à se jeter dans leur société. 

AUGUSTE. 

Je ne me suis pas encore aperça 
qu’elle lui ait été pernicieuse. 

he'lène. 

Je l’espère: mais, avec de l*esprit, 
il est doux et crédule. Il juge tout le 
monde d’après l’honnêteté de son cœur. 
Que deviendrai t-11 , si ceux qu’il croît 
ses amis étaient des méchans ? J’ai bien 
Tome VIIL Û " 
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Vu qne vous-même vous semblez crain- 
dre leur commerce. 

AUGUSTE. 

Vous savez que je ne suis pas riche ; 
ainsi je ne dois pas me lier avec de» 
jeunes gens plus fortune's que moi. Jé 
ne veux pas avoir à rougir. 

he'lène. 

Mais vous aimez M. Juies. Etcs-vou» 
Lien aise de lui voir former ces nou- 
velles liaisons ? 

AUGUSTE. 

S’il faut vofis le dire , j’aimerais mieux 
qu’il s’en tînt à l’amitié de votre frère- 
An reste , ils ont l’nn et l’antre des 
.parens éclairés qui veillent sur leur 
conduite.. 

UEEENE. 

Le mal se remarque quelquefois un 
peu tard. On peut bien empêcher qu’il 
n’ait des suites pins fâcheuses , mai» 
non réparer ses premiers effets. 

AUGUSTE. 

Vous me paraissez , mademoiselle , 


Digitized by Google 



DIRA ME, 39 

aîmer tendrement votre frère. Econtez- 
moi J mais que je ne sois pas compro- 
mis. Jules vient de l’engager à l’aller 
joindre à la piaison. Les jeunes gens 
que vous craignez , doivent être de la 
partie. On y jouera sans doute : tachez 
(l’en détourner M. Albert. J’étais ici 
pour attendre sa réponse j mais je pense 
qu’il ne me convient pas de m’en charr 
ger. Il ne tarderait peut-être pas k re- 
venir ; trouvez bon , mademoiselle , 
que je me retire , et songez bien au 
conseil que j’ai cru devoir vous donner. 

SCÈNE VI. 

HÉLENE , seule. 

- V 

Voilà qui me paraît sérieux. Ah ! 
^on frère , toi qui fais la joie de mon 
papa , si tu allais changer pour son 
tQurment. 


D 2 
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LES JOUEURS, 
SCÈNE VIT. 
HÉLÈNE , ALBERT. 


ALBERT. 

Les amis de mon papa prennent bîea 
leur tems pour Tenir le complimenter 
sur son arrive'e. Il ne m’a pas ële' pos- 
sible de l’aborder. 

he'lène. 

Il me semble que scs plaisirs doivent 
aller devant les tiens. Tu as donc 
quelque chose de bien important à lui . 
dire ? 

ALBERT. 

Très -important pour moi , puisqu’il 
s’agit d’aUer me divertir chez mes amis» 

HELENE. 

Chez M. Jules , sans doute ? 

ALBERT.* 

Oui, chez lui-même. 

he'lène. 

J’en étais sûre. Je t’ai cependant fait. 
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cenlir combien cette socle'té me de'- 
plaisait. 

ALBERT. 

Il est vraiment fort à plaindre de ne 
pas être dans tes bonnes grâces. Com- 
ment faut-il donc être fait pour avoÿ: 
cet honneur ? 

he'lÈne. 

Mais, comme loi , mon frère. 

ALBERT. 

Tu penses te moquer ! 

HELENE. 

Je parle se'riensement , je l’assure. 
Tu es un fort aimable et fort brave 
garçon. 

ALBERT. 

Que pre'tends-tu dire par-là ? 

HELENE. 

Je crois parler assez clair. Faut - il 
expliquer les mots les plus simples à 
quelqu’un aussi bien instruit ? Je veux 
dire , un jeune homme bien ne , sen- ‘ 
sible , honnête, et très-poli envers tout 
le monde , excepte' envers sa sœur. 

JD3 
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ALBERT. 

Parce qne sa sœur est ane petite 
moqueuse , qu’elle fait quelquefois en- 
dêverson frère, et qu’elle se croit plus 
raisonnable et plus avise'e que lui. , 

HELENE. ’ 

Vraiment , j’aTais oublie la modestie 
dans son'èlogb, 

ALBERT. 

Mais que veut dire tout ce babil ? Je 
te demande pourquoi tu viens me faire 
des plaisanteries au sujet de M. Jules?' 
Le connais -iq assez pour en parler ? 

HELENE. 

Je cherche à le connaître par ses 
actions. 

ALBERT. 

Est-ce qu’il t’appelle pour en être 
témoin ? 

he'lène. 

Je puis en juger par les personnes 
qu’il fréquente , et par leur liaison. 
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ALBERT. 

Ah! j’entcTîds J il te de'plaît j parce 
qoe je le fréquente, et que je suis'de 
sa société. 

HELENE. 

Voilà un petit trait d’humenr, mon 
frère. 11 me semble qu’il a des liaisons 
plus a.'clennes et plus étroites que la 
tienne j et voilà les personnes que j’ai 
entendu nommer plus d’une fois des 
vauriens. 

ALBERT. 

' • I 

Des vauriens ? 

HELENE. 

Oui , qui jouent ensemble pour se 
gagner vilainement leur argent , et le 
manger plus vilainement encore. 

ALBERT. 

Voyez la belle merveille , qu’ils s’a- 
musent à jouer, lorsqu’ils sont réunis ! 
Nous jouons bien aussi , nous autres , 
à gagner ou à perdre , et nous dépen- 
sons notre argent comme il nous plaît.. 
El puis n'ai -je pas été de leurs parties?- 
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J’a: va ce qu’ils jouent , et je les aj 
même gagne's quelquefois. 

HELENE. 

Oui , tu leur as gagne' leur monnaie, 
et ils te gagneront tes écus. 

ALBERT. 

Que t’importe ? C’est moi (}ui les 
perdrai , non pas toi. Mais voilà Lien 
ma sœur ! Elle serait de'solëe de ne pas 
troubler mes plaisirs , quand je ferais 
tout au monde pour la rendre heureuse. 

HÉLÈNE , lui prenant ta main. 

JNon , mon frère , tes plaisirs sont 
les miens j mais je ne me consolerais 
jamais , s’ils te faisaient perdre tes bon> 
lies .qualités et ton repos , et à moi la 
douceur de t’aimer. 

ALBERT. 

Oui , je sais que ta m’aimes. Je t’aime 
bien aussi j mais tu m’affliges , de 
croire que je ne suis pas en État 4c me 
conduire. 
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Ta ne serais pas le premier qui aurais 
eu cette confiance , et qui cependant....... 

Mais voici mon papa. 

SCÈNE VIII. 

( 

M. DE FLORIS , HÉLÈNE , 
ALBERT. 

' M. DE FLORIS. 

Ah ! mes enfans , je viens de goûter 
une des plus douces satisfactions de 
ma vie, la joie de revoir mes amis , et 
de recevoir les te'nioignages de leur 
attachement. ' . 

he'lène. 

* 

Il faut bien vous che'rir , lorsqu’on 
.a le bonheur de vous connaître. 

M. DE FLORIS. 

% 

Vous êtes donc bien aise aussi de 
mon retour ? 

ALBERT. 

Comment ne le serions - nous pas ? 
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_ » 

vous êtes notre plus tendre , notre 
rneillenr ami. 

HELENE. 1 

Notre maison »e'tait nn vrai déserÇ 
pour mol depuis votre absence. 

ALBERT. 

Je ne trouvais plus d’agrement ni 
dans mes éludes , ni dans mes prome-? 
nades. Ah ! sans vous , mon papa..... 

M. DE floris. 

Il faut cependant apprendre de bonne 
benre à vous trouver sans moi sur la 
terre ; car suivant le cours ordinaire 
de la nature , il faudra que je vous 
quitte le premier. 

he'lène. 

Eh , mon papa ! auriez-vous le cœur 
de nous àrtliger , quand noos ne devons 
penser qu’à nous réjouir? 

ALBERT. 

Oui , VOUS vivrez long-tems encore 
pour notre avantage et pour notre 
bonheur. Mais ne parlons plus de choses 
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si tristes. J’aurais une petite prière à 
Vous adresser. 

M. DE flUris. 

Voyons, mon fils, de quoi s’agit-il? 

ALBERT. • 

M. Jules... Vous savez que son père 
est notre voisin ? Eh bien ! U vient de 
m’inviter à m’aller divertir chez lui. 

M. DE FLORIS. 

Voilà une nouvelle cotïnaissance qne 
je ne te savais pas. Je suis ravi qne tu 
trouve*^ une bonne socie'te' si près de la 
maison. 

he'lèné. 

Une bonne société' , entends-tn , mon 
frère ? 

ALBERT. 

Je Je crois nn brave garçon , et je 
le trouve de jdus très - aimable. On 
passe fort bien son teras avec lui. Je 
l’ai déjà vu plusîenrs fois , et il m’a 
'fait connaître d’antres jeunes gens. 

he'lène. 

i)e I)raves jeunes gens aussi ? 
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ALBERT. 

Oui , ma sœqr. Je les connais mîenr 
qne vons , ce me semble. De bravet 
îeanes gens. 

* M. Ï)E FLORI8. 

Lorsqoe*ie parle dVne bonne so- 
cidte' , mon cher Albert , je veux dire 
s'ils sont donx, bien élevés.... 

ALBERT. 

Oui , mon papa , fort doux et fort 
polis. 

M. DE FLORIS. 

Honnêtes , appliqués , fidèles à leurs 
devoirs ? 

he'lène. 

Comment pourrait-il savoir tout cela , 
pour les avoir vus seulement dans 
quelques passades? 

, ALBERT. 

N’ai - je pas été trois ou qnatre, fois 
une demi - heure de suite dans leur 
société ? 

* M. 
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* 

M. DE FliORÏS. 

Et de quelle manière s’est forme'© 
Votre connaissance ? 

HEEENEi 

■ N’est-ce pas au jeu? 

Albert. 

Ponrqnoi pas an jea ? Mais est - c^ 
an jen seulement? N’avons -nous pas * 
cause' long-tems ensemble? 

Be'lène. 

Et vous n’avez pas joué, sur-tout ? 

ALDERT. 

Sans donte que nous avons joue'. Moti 
papa ine l’a bien permis. 

M. DE FLORIS. 

il est vrai. Je vous permets le jen , 
lorsqu’il forme un léger cle'lassement; 
pour l’esprit ^ à la suite du travail et 
de l’application , lorsqu’il ne peut ame- 
ner ni une perte qui vous dérangé , ni 
on gain dangereux qui fasse de'génelrer' 
ce goût en passion j un jeu tel qu’on 
joiie ordinairement dans notre fa-, 
Tome FJIL E 
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mille , innocent, honnête , sans vnes 
intéressées , et dans des momens oü 
l’on ne peut rien faire de plus utile. 

HELENE. 

Je croyais , mon papa , qu’il n’élait 
pas un senl >:aoment où l’on ne pût 
{^\re quelque chose de plus utile que 
de jouer ? 

ALBERT, 

Mais on ne peut pas être toujours 
cloué sur les livres, travailler toujours* 

M. DE FLOBtS. 

La réponse d’Hélène est assez rai- 
sonnable. On pourrait sans doute em- 
ployer plus utilement son loisir , si 
toutes les sociétés étaient si bien com- 
posées , qu’on y trouvât un sujet assez 
fécond d’amusement, dans un entretien 
spirituel , instructif , ou môme badin. 
Mais lorsque l’on n’a d’autre moyen de 
];révenir l’ennui , qne de se livrer à des 
réOexions malignes sur ses semblables, 
h des propos oiseux ou dépourvus de 
rai^u ; vous savez* qu’ alors je vous- 
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engage moi -môme à un jen re'cre'alif , 
et que le plus sonvenl je m’établis de 
la partie. 

HELENE. 

• » 

Voilà sans dont^ vos raisons ponr 
jouer, n’est-ce -pas ? 

ALBERT. 

Est-ce que tu as le droit de me faire 
des questions ? 

M. DE FLORIS. 

Pourquoi lui en savoir manvais gré ? 
C’est par amitié ponr toi qu’elle s’en ■ 
informer; 

ALBERT. 

Ou plutôt , parce qu’elle cherche h 
TOUS rendre mes liaisons suspectes , et; 
qu’elle veut me desservir dans votre 
esprit. 

M. DE FLORIS. 

Peux -tu avoir cette idée de ta sœur? 

HELENE , h regardant, tendremenu 

Mon frère l 

Ea»‘ 
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ALBERT , attendri» 

Hélène, pardonne - moi j fa» tort dç 
l’accuser. Mais conviens aussi que 
défiance est injurieuse. 

M. UE FEORIS. 

Peut-être ses soupçons ont-ils quel- 
que fondement. Il faut les examiner de 
sang - froid , quand ce ne serait que 
pour l’en faire revenir , s’ils sont ini- 
jnstes. Nous n’avons pas , je pense , à 
nous défier de nos dispositions les un? 
envers les autres. Nous sommes si ten- 
drement unis ensemble ! {Hélène et Air 
hert lui prennent la main. ) 

HELENE. 

O mon papa, que vous êtes bon el 
conciliant l 

ALBERT. 

Vous oubliez toujours avec noos les 
droits d’un père , et vous ne montrez 
que les égards d’un ami. 

M. DE FLORIS. 

Je ne sejais pas digne de von« élever, . 
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si je tenais nne autre conduite. Un père 
qui n’est pas le meilleur ami de ses en-? 
fans , ne remplit que la moitié de ses 
devoirs. Je vous pardonnerais peut-être 
de négliger les témoignages extérieurs 
de respect qui me sont dus , mais ja- 
mais de manquer à la franchise et à la 
confiance que j’attends de votre len-. 
jjLresse. Vous ne devez pas avoir jun se- 
cret que vous ne veniez le déposer dans 
jnoQ sein ; et lorsqu’il sera de nature à 
vous faire craindre que le père en soit 
instruit , l’ami n’aura jamals^l’indiscré- 
tion de le révéler. 

UELÈNE. 

J’espère bien n’avoir jamais de mys.- 
tères pour un père si indulgent. 

ALBERT. 

Pourquoi vous cacher nos fautes ? 
Vous pouvez nous en reprendre , mais 
vous ne cessez pas de nous aimer* 

M. DE FLOniS. , 

Je suis charmé que vous ayez de moi 
çette idée, Aussi long - tems que vous 

E3^ 
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54 LES JOUEURS, 
serez mes amis , comme je suis le TÔtre, 
le père ii’aura iaraais occasion de punir. 
Sa prévoyance vous préservera du dan- 
ger , ou il vous prêtera des secours 
pour en sortir. Mais il faut qu’il con- 
naisse d’abord votre situation. Ainsi 
voyons , Hélène , quels reproches tu 
fais à cette nouvelle société de ton frère. 

HELENE. 

Il m’est revenu que ces jeunes mes- 
sieurs étaient un peu dissipés , et qu’ils 
avaient continuellement des cartes à la 
main. * 

ALBERT. 

Et qui l’a fait ce rapport? 

HELENE. 

M ne s’agit pas de savoir qui me Ta 
dit, mais si la chose est véritable. 

M. DE FLORÏS.’ 

Je viens de l’exposer mon sentiment 
snr le jeu. Tout dépend de celui que 
vous jouez. 

ALBERT. 

V 

Oh ! c’e^st un jeu qui np demande pas 
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de grands efforts d’attention, mais qui 
est bien amusant. Il se nomme le vingt 
et un- 

M. DE floris. 

» 

Je t’avouerai qu’il n’est pas trop de 
mon goût. 

ALBERT. 

Pourquoi donc , mon papa ? Rien, 
n’est plus simple et plus innocent. Gertû 
qui a vingt et un , ou qui en est le plus 
pics, gagne tous ceux qui sont au- 
dessous. 

M. DE FLOBIS. 

Sais-lu que c’est-là ce qu’on appelle 
tin jeu de hasard ? 

ALBERT. 

Oui , parce que je peux perdre ou 
gagner. Mais n’en est-il pas de même 
de tous les jeux ? 

M. DE FLORIS. 

Avec cette diffe'rence qu’ici le liasaKl 
seul décide j au lieu que dans les jeux 
de société, je puis , lors même qu’il 
ne m’est pas bien favorable , employer 
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de sages combinaisons pour prërèmtf 
des coups fâcheux , et balancer la for- 
tune de mes adversaires. En un mot , 
les jeux de hasard ne demandent que 
des doigts , et point de tête j or, nq 
jeu où la tête n’a rien à faire me paraît 
indigne d’un homme sensé, 

HELENE. 

Il ne doit pas môme être bien amu- 
sant, 

’ , ALBERT. 

Ah ! ma sœur ; tu ne sais pas ce qu» 
c’est que d’attendre une carte , de I4 
recevoir dans l’incerliinde , et d’y lire 
d’on coup -d’œil sa destinée, 

M. DE FLOUIS. 

Parce que la passion de l’avarice s’en 
mêle. 

ALBERT. 

Mais encore dans les jeux de sor 
ciélé , n’y a-t-il jamais que ,1a perte on 
le gain 7 

M. DE FLORIS. 

J1 est vrai. Seulement on y fixe de 
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certaines bornes à l’an et à Tan ire , 
pour n’àvoir à former ni des vœnx avi- 
des, ni des regrets honteux. D’aiilenrs, 
comme je viens de te le dire , on y 
tient , en quelque sorte , la fortune 
eaptive par son intelligence. Enfin le 
pis est que , dans les jeux de hasard , ^ 
on court souvent le risque d’être la 
dupe d’indignes fripons, 

ALBERT. 

f 

Oh ! mon papa , croyez-vous ? Comrs 
piept cela serait-il possible ? 

BÉLàNE. 

J’imagine qu’ils ont une manière d’ar^ 
ranger les cartes pour se donner tou- 
jours celles qui leur convieonent. 

M. DE FLORIS, 

Voilà effectivement leur secret. J’i- 
gnore comment ils le pratiquent car 
je n’ai jamais été joueur , et je n’ai pas 
reçu dans ma société des gens de cette 
profession. Tout ce que je sais , c’est 
qu’ils emploient ces moyens , et dans 
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mes voyages i'en ai va des exemples 

affreux. . . 

ALBERT. 

Oh ! racontez-nous-en qaelqn’an , 
papa, * 

M. DE FLORIS. 

Volonliers, mou fils. Quand j’étais à 
Spa, je vis un jeune anglais qui perdit , 
dans une soirée , l’argent qu’il destinait 
à parcourir l’Europe , et tout son bien 
encore , qui se montait à plus de cent 
mille écns. 

HÉLÈNE. 

Mon Dieu / tout son bien 1 Et com- 
ment fit-îil donc ensuite pour vivre? 

ALBERT. 

Il dut être bien furieux. 

M. DE FLORIS. 

Le désespoir s’empara de tons ses 
traits , lorsqu’il vit sa fortune entière 
perdue , et qu’il n’eût plus aucune es- 
pérance de la regagner. Il jetait au- 
jteur de lui des regards que je n’osais 
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sotitenir. Il grinçait des dents, se frap- 
pait le front , s’arradTaît les cheveux. 
Bientôt il devint stupide et muet ; il 
haletait et râlait comme un mourant. 
KnHn il se leva avec pre'cipitalion , et 
sortit en forcené. 

ALBERT. 

Et parmi ceux qui le gagnaient , il ne 
se trouva personne qmi eut assez de pi- 
tié' pour lui rendre son argent '? Je lui 
aurais plutôt donné tout le mien pour 
le tirer d’embarras. 

M. DE FLORIS* 

Ils continuèrent de rester assis, et de 
^oneravec leur sang-froid ordinaire. Ils 
le regardaient seulement en dessous 
avec un regard d’ironie et de mépris. 

■ he'lÈnè. 

Oh les médians ! Je sois sûre que 
personne sur la terre n’aura plus voulu 
iouer avec eux. » 

M. DE FLORIS. 

_ * 

Tu ne connais pas l’aveuglement des 
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liomines. Dix fous pour un se mireti^ 
aussitôt à sa place. Mais voici le plus 
déplorable de l’aventure. On apprit le 
lendemain que ce jeune> homme j d’urt 
, extérieur Irès-airaable , et rempli d’ail- 
leurs de qualités et de talens , s’était 
cassé la tête d’ün coup de pistolet. 
hclène. 

Ah / que me dites-vous ? ^ 

ALBEHT. 

Mais c’était encore être bien fou dé 
s’ôter la vie. Puisqu’il avait des qualités ' 
et des talerts, ne pouvait-il pas rétablir 
sa fortune? 

M. DE FLORIS. 

^u vois comme une seule faute pieut 
nous priver du sens et de la raison, eû 
nous précipiter dans le désespoir. Peut- 
être ne put-il résister à l’horrible pen- 
sée de tomber , du comble du bonhedf , 
dans le gouffre de la misère. On apprit 
aussi dans la suite qu’il avait laissé dans 
sa patri,e une ÿeune demoiselle très-ver- 
tueuse , à qui ses parens avaient desseint 

deî 
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de l’anir par un mariage < qui lui pro- 
mettait la plus entière fe'licitë< 

HELENE. 

Oh / la panvre demoiselle , qne ]e la 
plains ! Combien elle a dû souffrir à 
cette triste nouvelle ! H ne nicrite plus 
de pitié après l’avoir oublle'e^ 

M. UE FLORTS. 

La honte de lui présenter nne maiii 
qni venait de lui ravir, ainsi qu’à lui- 
même , tout le bonheur de sa vie, de 
lui porter un cœur sur lequel la passion 
du jeu avait eu plus d’empire qne les 
sentimens d’estime qu’elle était si digne 
d’inspirer, la douleur de retourner dans 
sa patrie comme un mendiant, tout ré- 
voltait son orgueil j et par une mort 
criminelle , il crut pouvoir mettre fin 
aux tourmens de sa conscience. 

ALBERT. 

O mon papa ! je ne touche plus une 
carte de ma vie , je vous le promets. Je 
' cours trouver Jules ! et lui dire.... 

Tome VÎIL ' F 
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M. DE FLORIS. 

Doucement , mon fils ; tu es toujours 
ttop précipité dans tes résolutions. On 
ne doit pas renoncer entièrement à un 
plaisir , parce que son excès peut nous 
être dangereux. Je t’ai dit souvent qu’un 
petit jeu de société ^ entre amis , était* 
agréable , innocent, et même utile; 
he'lène. 

Utile, mon papa ?« 

M. DE FtOBTS. 

Oui , parce qu’il nous apprend à 
vaincre notre humeur , et à supporter • 
la fortune dans scs vicissitudes. 

HELENE. 

C’est à dire mon frère , à n’être pas 
triomphant lorsqu’on gagne , et à ne pas 
laisser tomber sa tête lorsqu’on perd; 

M. DE FLORIS. 

11 faut bien considérer, avant de se - 
. mettre au jeu , si l’on est en état de 
supporter la plus grande perte possible , 
sans épuiser ses moyens. De cette ma- 
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nièrc, que l’on perde on que l’on gagne, 
on conserve toujours une riante sdrenilé 
cl une noble indiffe'rence, qui témoignent 
que notre cœur n’est esclave d’aucune 
vile passion. 

ALBERT. 

Dieu merci , je ne suis point avare , 
mais pour m’e'pargner toute espèce de 
regrets , il vaut mieux que je ne voye 
plus ni Jules , ni ses amis. 

M. DE FLORIS. 

Ce serait une faiblesse dont tu aurais 
à rongir. Ne peux.- tu pas les voir sans 
jouer ? 

ALBERT. 

Oh ! je les connais. Ils voudront ab- 
solument que je joue.. 

M. DE FLORIS. 

Eh bien ! joue, joue tout ce qu’ils 
voudront. C’est un moyen de les mieux 
connaître , pour rechercher ou fuir à 
jamais leur socie'te'. Mais au lien d’aller 
chez Jules , invite- le , avec ses camara- 
des , à venir chez moi. Tu leur diras 
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que ta sœur sera peut-être auiSsi de la 

partie. 

HELENE, 

/ 

Moi , mon papa ? 

M. DE FLORIS. 

Oui , je te le permets. 

HELENE. / 

Et si ces messieurs me gagnent motj 
argent ? 

M. DE FLORIS. 

Je te le rendrai. Albert, dis-leur en- 
core que lu attends un ami , et que tu 
le feras jouer avec eux. 

ALBERT. 

Mais je n'attends personne. Voulez -- 
vous que j’aille leur faire un mensonge ? 

M. DE FLORIS. 

Il n’y en aura point. N’as-tu pas un. 
ami à la maison ? Je pensais... 

HELENE. 

Le malin papa I G’ést lui qu’il veut 
dire. ■ 
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M. DE FLOEfS. 

✓ , 

• " : f 

Oui , moi-même. TNous e'tîons de'|à 
d’accord sdr celle qnalile'. 

ALBERT. 

Oh oui ! ils voudront bien jouer avee 
moi , si vous en êtes. 

M. DE FLORIS. 

s 

Pourquoi non ? Seulement ne leur dis 
pas quel est cet ami. Aussitôt que j’aurai 
terminé mon mémoire , je viendrai vous 
joindre , et je verrai ce que j’aurai à 
faire. Jouez toujours en attendant.’ IMe 
refusez aucun enjeu qu’on vous propose* 
Perte ou gain, je vous donne ma pleine 
approbation. 

ALBERT. 

Ainsi je vais engager tout de suite 
Jules et ses amis. 

M. DE FLORIS. 

Oui, mon enfant. Sur-tout n’oublie 
pas Auguste. Je serai çbarrac de le voir. 
Tous, ses- maîtres font sou éloge ; et 
vous-mênaes vous nVen avez dit souvent 
du ■ • 

F 3 • 
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HÉLÈNE. 

Il le mérite aussi , je vous assuPô. 
C’est un bravç garçon , lui. , 

ALBERT. 

Un mot encore , mon papa ; reste- 
rons-nous dans le jardin ? 

M. BE VLOBÏS. 

Comme tu voudras. Le lems est doux. 
Vous pouvez vous mettre sous le bcr- 
çeau , ou dans le petit pavillon. 

SCÈNE IX. 

M. DE FLORIS , HÉLÉNE. 

M. DE FLORIS. 

Ecoule , ma chère fille, ne quitte pas 
un moment ton frère : il peut avoir be-f 
soin de tes "conseils. 

HÉLÈNE. 

Je crois que votre présence serait en- 
core plus necessaire que la mienne. 

M. DE FLORIS. 

Comment donc?- 
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HELENE. 

Par qHelqoes mois qui Tiennent d’e- 
chapper à M. Augnsle , je soupçonne 
que les coqnins ont fait nn complot pour 
escroquer l’argent du pauvre Albert. 

' M. DE FLOHIS. 

Tant mieux., s’il s’y irouTe pris. Je 
laisserai venir ces iUoux , et je me ca- 
clierai derrière le berceau , pour les 
observer. Mais toi , quand lu verrais 
clairement leurs friponneries, ne fais 
pas semblant de t’en apercevoir. 

HELENE. 

J’aurai bien de la peine à me cpnlenir. 
Combien je souffrirai de voir mon frère 
devenir l’objet de leurs risées , et la 
dupe de sa confiance ? 

M. DE rLOnis. 

11 faut qu’il en soit désabusé par Ini- 
J’obtiendrai plus aisément de 
lui quSl oOd ^ l’avenir plus attentif sur 
ses llaiscns , et îe le guérirai peut-être 
pour la vie de la funeste passion du 
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}ea , à laquelle il nie paraît tout prêt k 
s’abandonner- 

HELENE. 

Comment peut-il avoir seulement la 
pcnsee de toucher des cartes ! Il devrait 
Lien se connaître. Il est si crédule y 
qu’il ferait naître à tout le monde l’envie 
de le tromper; et si bouillant qu’il per- 
di'ait la tête au premier coup de mal- 
heur. 

M. DE FLORIS. 

VoilJt eu effet son caractère. Je ne te 
croyais pas tant de talent pour observer 
les hommes, 

he'lène. 

Il faut bien qu’on' étudie ceux qu’on 
voudrait servir. 

M. DE FLORIS. 

Je vois que ces messieurs ne veulent 
pas perdre un moment. Il me semblé- 
déjà les entendre à la porte du jardin . 

HÉLÈNE. 

Oui , les yoilÈ. 
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M. DE FLORIS. 

Je me sauve à travers la charmille , 
el je reviendrai par un détour derrière 
le berceau. 

SCENE X. 

HÉLÉNE , seule. 

Quhl me tarde de savoir commeri^ 
tout cela va tourner ! O mon frère ! ce 
moment va peut-être décider du bou- 
Wur de la vie. 

SCÈNE XI. 

HÉLÈNE , ALBERT , JULES , AU- 
GUSTE , RAOUL , VICTOR, GA- 
RAFFA. 

JULES , à Hélène. 

Je craignais , mademoiselle , que notre 
socie'té piit vous importuner J mais M. 
Albert a voulu.,.. 

ALUERT. 

ComcaeBt l’importuner ? J’espère 


S 
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bien que ma sœur nous tiendra comï- 

pagpie. 

HELENE. 

De tont mon cœur , si ccs messieurs 
Tculent m’y recevoir. 

VICTOR, avec un air contraint- 

C’est beaucoup d’honneur pour nous- 
CARAFFA , bas à Jules, 

Voilà qui est fâcheux. Nous seron$ 
oblise's par politesse , de iouer le jea 
quelle voudra. Pourquoi venir ici ? 

ALBERT. ' 

Peut-être que nous aurons un de nos 
bons amis encore. 

RAOUL. 

Oui-dà ! Et qui donc ? 

' ALBERT. 

Vous verrez. Il a une bonne bourse 
celui-là. 

JULF.8 , à part.' 

Ah / tant mieux ! 
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HELENE. 

Nous reslerotis ici dans le jardin , si 
Vous le trouvez bon. 

AUGUSTE. 

Sans doute, nous aurons le plaisir de 
nous promener. 

, ilAOUL. 

Est-ce que vous pensez à vous pi*o- 
tnener , vous? 

AUGUSTE. 

Qu’aurais- je autrement à faire 7 

VICTORi 

Et jouer ? 

AUGUSfE; 

je ne sais pas le jeu j et quand je lë 
saurais , je n’ai pas d’argent à perdre. 

CARAFFA. 

Comme si l’on était sûr de perdre 
toujours î 

AUGUSTE , en le fixante 

Oui , monsieur , sur-tout avec vous. 

vous crois beaucoup trop, habile pour 
luoi. 
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Si je gagne, je vous promets de vous 
rêndre votre argent. 

JULES. 

Et moi aussi. 

RAOUL et VICTOR. 

Nous de môme. 

augüste. 

Vous m^offenseï , messieurs. t*erdr<8* 
mon argent pour le reprendre , ou ga- 
gner le votre pour le garder ^ ce «e 
sont pas là de mes conditions 5 efs’ll 
faut tous mutuellement se restituer la 
perte , ce u’est pas la peine de se met- 
tre au jeu. 

HELENE. 

C’est bien pensé , M. Auguste. 
auguste. 

Ne vous mettez pas en peine de moi. 
de vons verrai jouer, ou je me proiiic- 
nerai dans le jardin. 

HELENE. 

Mon papa ne peut pas avoir riion-* 

neur 


». 
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heur tle vons recevoir. ( Ôn voit éclater 
la joie sur leurs traits.) Mais il ni’a re- 
commande de vous bien accueillir. Mon 
frère, va faire pre'parer des rafraîcliis- 
semens j moi , je cours demander des * 
cartes à Justine. 

caraffa. 

Ce n’est pas la peine , mademoiselle, 
j’ai des cartes sur moi. 

ALBERT. 

Comment , çur vous ? 

CARAFFA. 

, Oui J c’est mon livre de re'cre'ation; 
he'lène. 

Et des jetons , en avez -vous aussi ? 
caraffa. 

Je vous prierai de nous en procurer; 
h moins que nous ne jouions tout uni- 
ment notre argent. 

JULES , bas à Caraffa. 

Vous savez bien que je n’en ai pas. 

( Ha-jit. ) Non , non ; c’est le moyen de 
s’embroullertoujours dans scs comptes. 
Tome VIII. G 
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Ainsi , mademoiselle , si vous toülëi 
aK'oir cette boute-.. 

IIÉLÈIVE. 

Il Suffît } je vais chercher lâ bourséi 
Viens , mon frère. ( Albert sort avec Hé- 
lène , les autres entrent sous le berceau i 
excepté Auguste qui s'éloigne. ) 

SCÈNE XII. 

JULES i RAOUL, VICTOR , 
CARAFFA. 

VICTOR; 

je suis fâchë que noiis fasSiofis ici 
Aotre partie. 

RAOUL; 

Bon ! ii’avcz-vous pas entendu quë 
sun père n’y est pas 7 

CARAFFA. 

Votis n’atiriez pas dû accepter l’invî-^ 
talion , M. Jules. 

JULES. 

ici ou chez moi , cela ne fait paà 
une grande diffe'rencô. 
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RAOUL. 


Et puis y lorsqu’ Albert aura perdu , 
nous emporterons son butin , et nous 
irons jouer où no^s voudrons* 

VICTOR. 

Peut - êtrp viderons - nous aussi Iq 
|}onrse de la petite demoiselle. 


pARAFFA. 


C’est bien là mon compte. Mais soyez 
prudens. Nous mettrons d’abord les 
fiches à deux sols , et lorsque le jeu 
pommencera a s’c'chauffer , nous Ip^ 


porterons à quatre. 


JULES. 


Vous sayez bieu ce que vous m’avea 
promis. 


CARAFFA. 


Soyez tranquille. Nous sommes d’bon- 
uêtes gens. Notre perte , entre noos , 
consistera en fiches , dont nous ne nous 
paierons pas la valeur les uns aux au- 
tres. Je vais arranger les cartes de 
pa amère que nous perdions quelqup 

G:^ 
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chose dans les premiers tours pour lesf 

alle'cher. 

JULES. ... 

Mais vous m’avez mis à sec l’autre 
]our. Je n’ai plus que six sols dans ma 
bourse. Comment fournir mon enjeu ? 
caraffa. 

y Vous ne devez rien jusqu’au compte ; 
et alors nous aurons assez de profit , 
si nous savons nous entendre. 

î 

VICTOR. 

Je voudrais bien que l’ami d’Albert 
se hâtât de venir j ce serait un oisoa 
de plus que nous aurions à plumer. 

RAOUL.' ' ' , • 

Oui , je ne vols rien de si dupe qu$ 
ces jeunes gens si instruits. 

CARAFFA. 

Je pense que nous ferions bien de 
commencer , pour qu’ils nous trouvent 
’an jeu lorsqu’ils reviendront. ( Jl tire 
'des cartes de sa poche.) Allons, je vais 
les arranger pour^vous faire peidre. ( Il 


Digitized by Googl 



• DRAME.- 77 

parcourt les cartes , et les ^ispose> ) Tenez , 
vous allez voir. {Jl donne une une ^ 
deux' cartes a Jules , Victor et Raoul. {A 
'Jules. ) Etes-vons content 7 


i . i 

JULES. 


IMqn , je demande an,e cartCi 


UAUAI’FA. 

yî» •- • , : 

La VOICI. 

îT'jl* o! >cii '■ v, ’• ■ ’ ■ 

I JULES , resardant la carte. 

ci ® . y i.t 

,Je crève. 

■ CAHirrA.,,, ci.î'iVtoi. . 

Et VOUS? .. :!■ ; 

A'ICTOR. 

, Une carie encore ,,.mais bien petite. 


CIRAKFA. 

r • , 

Je vous la choisis, J tenez. . ^ 

VICTOR , jegardant la carte . , 

Oui , pas mal, J.eîcrève. - ' ’ (- 

^ . éAR'AFFA , à Ünoa/.' ' « 

' A vôtre tour de crever. Une carte 
n’est- ce pas .? ‘ " " • 

RAOUL. 

Non , je m’y tiens. ' 

G 3 
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ÇÀR.\FFA. 


Je m’y tiens aussi. Combien 

TOUS ? 


Seize. 


RAOVL. 


' CARAFFA. 


Et moi TÎngt. J’ai gagne. Il ne tenait 
qu’à moi de perdre , en faisant le con- 
traire de ce qiie j’ai fait, et je veux le 
pratiquer aux deux premiers tours , 
pour affriandèrînos dlônrneaux. Je tien- 
drai la banque le premier. • ' ■ ■ 

JULES. 

Mais, comment cela peqt*d arriver î 

CARAFFA.’ 

Vous mVvez assez payd votre 'école , . 
pour que je tous montre mon sécrat, 
in n’ai rien de caché pour mes amis, 
qqand je tiens leur argent. Vous rega- 
gnerez avec d’autres ce que vous ave» 
perdu avec moi , et partant quittes. 

i ’ * • 

JULES. • 

Ah l voyons , voyons. 


Digiiized by Google 


'"i*- 



i 


DRAME. 

CARAFFA. 

Je cherche , en mêlant , à rassembler 
par-dessous les dix et les figures , et 
par-dessus les caries basses 'de deux , 
•trois , quatre , cinq. Je vous en donne 
avec sublililé une d’çn haut et une d’en 
bas. Vous avez quinze ou seize. Vous en 
demanderez certainement on troisième , 
pour approcher de vingt et un. Eh 
'bien ! je vous en donne alors une 
forte de dessous , qui vous fait crever 
infailiblement. 

. JULES. 

Mais pour séparer, en mêlant, les 
grosses des petites , vous les recon- 
paisse^ donc par derrière ? 

CARAFFA. ' 

Voilà mon secret , et je vous l’ap- 
prendrai quand vous m’aurez paye' lé 
louis que vous me devez encore. La 
leçon est à grand marche. Demandez à 
ces messieurs , qui profitent si bien de 
mes instructions. Mais je vois la petite 
demoiselle qui revient. Remettons-nous 
a notre partie , sans qu’il y paraisse. 
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8o LE S ' JOtPEUKS , 
SCÈNE XIII. 

, HÉLÈNE JULES , RA.OUL , 
VlUTOR , ÇARAFFA., • 


. ta 


» 




> 




-J. 


w 


HELENE , posant sur la table une boite de 
' jeu aveç des cartes , 'dès' 'fichés' et des 
' jetons. " •• • • - '■>* 

VoQS connaissez ,1e prix du teins 9 
•ce qui me semjjle i vous n’en voulea 
rien perdre. . 


t 


* « 

<• » ♦» 



• ••» 


'’-t 


'S 


h 




. * 

a 

4 


CARAFFA. 

' C’est que je montrais à M.‘ Jules na 
jeu nouveau polir lui. -M 

JVLES. 

Vous ôtes dçs nôtres, mademoiselle ? 
vous nous ferez cet honneur.? 

, i ' • * . r i 

. * i qp;LÈNp. 

Je ne sais pas encore si je connais le 
jeu que vous jouerez. ^ 

VICTOR. 

C’est le vingt et un. Il est ‘ tout 
simple. 


fi 


/ 


t 
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RAOUL. 

Quand vous ne l’auriez .jamais vu , 
vous en sauriez bientôt assez pour nous 
tenir tête. 

HELENE. 

Oh ! je le sais un peu. Il serait peut- 
être plus sage de ne pas m’exposer avec 
d’habiles gens comme, vous. Cependant 
si cela vous fait plaisir.... 

JULES.'I << 

' * 

Oh. oui ! le plus grand qu’on puisses 
imaginer. 

, , VICTOR. . * 

• I -, t ■ '•, 

Même quand vous nous gagneriez» 
tout notre argent. 

heî.ène, en souriant. 

C’est bien mon projet. , . < 

RAOUL , avec un air hypocrite. 

Cela ne pourrait guère vous enrichir, 
car nous jouons petit jeu. ' 

JULES d’un ton dimpatience . 

Eh bien! à quoi vous amusez-vous? 

Xie tems se perd à caasei’. 
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CARAFFA. 

Il faot attendre M. Albert. 11 est 
juste quMl s^amuse ; c’«$t lui qui pous 
reçoit. 

SCÈNE XIV. 

HÉLÉNE, ALBERT , JULES , VIC- 
TOR, RAOUL , G ARAFFA. 

ALBERT , de loin. 

Me voici , me voici ! On va vous ap- 
porter des rafraîchissemens. ' ' 

JULES , allant au-devant d’Albert. 

.• * * 

Vençz , venez. IVons n'attendions que 
yous. ...... 

ALBERT. 

Ah !• je vous remercie. 

VICTOR. 

Faisons le partage des fiches. Com- 
bien à chacun? 

' ^ 

RAOUL. 

Nous sommes six. Chacun en aura 
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i)RAMÈ; 

Vïbgt j èt dix jetons , qui en Vàcidront 
bent. 

JULES. 

Mais combien la fiche ? 

CARAFFA. 

C’est à mademoiselle d’y mëlltè le 
prix. 

helÈne: 

de tiens votre jea ordinairëi 

ALBERT. 

IVons jouâmes deux sols là' fiche là 
dernière fois. 

HELENE. 

Eh bien j qu’à cela ne tienne. Là 
fiche à deux sols. 

Jules , à Victor* 

As- la fini dé compter? ‘ 

VICTOR. 

Oui , voilà qui est fait. { Le jeu com^ 
Tuence. Caraffa prend la main , Victor et 
Raoul après lui. Ils disposent si bien les 
éartef , que la perte est toute entière dé 
eur coté et de celui de Jules. ) 
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HELENE. 

Hé , hé ! si cela continue , j’aurat 
bientôt accompli ma prophétie. 

. CARAFFA. 

Tant que nous ne jouerons que deux 
sols la fiche , tous ne nous aurez pas 
ruinés de long-tems. 

VICTOR. 

11 n’y a qu’à la mettre à quatre sols. 

ALBERT. 

; Je le veux. bien. J’ai une bourse qui 
n’est pas facile à tarir. ( Il tire sa bourse, 
et fait sonner son argent. Raoul et Victor 
sfi regardent.ave.c un sourire. Caraffa lorgne 
Li bourse en dessous j et Jules la considère' 
avec avidité. ) 

HELENE. 

Je peux bien risquer autant que mopr 
i^ère , peut-être. 

caraffa. 

En ce cas , il faut payer d’abord noa 
dettes , et reprendre, ensuite de nou- 
veau notre preinieE enjeu , pour qu’il 
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ia’ÿ âît pas d’embrouillamini. Voyors, 

( Jl cornpte ses jetons et ses fiches^ ) Je perds 
six fiches et un jeton : trente-deux sols ; 
les voilà; 

RAout. 

J’ai tous mes jetons : il ne me resté 
que deux fiches. C’est dix-huit que j’ai 
J)erdües. Voilà mes trente- six sols. 

VICTOR. 

Je suis le plos maltraité. J’ai perdit 
quatre fiches et trois jetons. Les trois 
jetons trois livres , les quatre fiches ' • 
huit sols, en tout trois livres huit suls^ 
que voici. 

ALBERT. 

Èt vous , M. Jules ? 

JULES. ■ 

Je suis le moins malheureux. Je perds 
seulement qninze fiches. C’est trente 
Sols. En voici six. Je changerai six francs 
à la fin du jeu pour vous payer les 
vingt- quatre sols qui restent. 

he'lène. 

ïîon , vous me devrez tout. Je mé 
Tome FUI. H 


Digilized by Google 



86 LES JOUEURS, 
charge - de votre dette , et voilà vos 
quinze fiches. Voyons ce que je gagne 
de plus. Voici mon enjeu. Il me reste 
trois fiches et trois jetons. M. Victor 
me donnera trois livres six sols , et 
voilà bien trois jètonset trois fiches que je 
lui rends. Pour les deux sols de surplus , 
mon frère lui donnera une fiche j il ea 
donnera aussi dix-huit à M. Raoul pour 
ses trente-six sols. Albert , il doit te 
rester encore six fiches et un jeton que 
perd M. Caraffa ; prends ces trente- 
deux sols. Cela fait-il ton compte ? 

ALBERT, comptant. 

\ 

Oui , tout juste. 

HELENE. 

Ainsi tu gagnes trois livres dix sols , 
et moi quatre livres seize , en y com- 
prenant la dette de M. Jules. Il est 
.assez drôle que nous soyons les seuls 
à gagner. Ce n’est pas trop iiien rece- 
voir ses visites. - 

R A, OXj Xi • 

Oh ! je perds toujours, moi. 
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JULES. 

Ainsi les fiches sont maintenant k 
quatre sols. 

ALBERT. 

C’est entendn. 

CARAFFA , prenant et mêlant les cartes. 

Allons , je vais recommencer la 
banque. 

SCÈNE XV. 

M. DE FLORIS , HÉLÈNE , AL- 
BERT, JULES, VICTOR, RAOUL , 
CARAFFA , AUGUSTE , qui sur- 
vient dans le cours de la scène. 

( A l'aspect de M. de^Floris , Jules, Vic- 
tor , Raoul et Carajfa se lèvent , se re- 
gardent tout étonnés , et rougissent. ) 

M. DE FLORIS. 

Ne vons^de'rangez pas, messieurs, jd‘ 
vous prie. Albert , fais asseoir tes amis. 

ALBERT. 

R^meUez-vous donc , s’il vous plaît, 

H2 
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Mon papa ne vient point pour Ironbîei» 
ïios plaisirs. Je vous disais bien (|ue 
j’attendais un de mes bons amis. Je 
n’aurais qu’à lui dire un mot pour le 
faire jouer avec nous. N’est-il pas vrai t 
Mon papa ? 

HELENE. 

Oh oui / Nous serions bien cbarme's 
de vous gagner voire bourse , qui vaut 
mieux que la nôtre. Je suis sûre que 
ces messieurs s’en feraient honneur e| 
plaisir. 

M. DE FLORIS. 

Vous savez qu’il n’est pas dans nioa 
caractère de vous refuser. Mais avant 
tout, que chacun reprenne sa placer 
( Les joueurs sont si troublés , qu^ils per~ 
dent toute contenance , et laissent éclater sur 
leur visage une profonde consternation. Ils . 
veulent reprendre leur chapeau pour se re- 
tirer f M- de Floris les retient. ) 

M. DE FLORIS. 

Est-ce que vous craignez , messieurs, 
de jouer avec moi 7 J’ose vous re'pondr© 


* 
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que je ne suis pas un escroc. ( Ils s'as- 
seyent enfin. ){ A Caraffa. ) C’e'lait & 
TOUS , monsieur , de donner les cartes , 
lorsque je suis entre'. Continocz , je 
vous prie j mais voyons d’abord si le 
jeu est complet. ( Caraffa veut laisser 
tomber les cartes , M. de Floris les saisit et 
les parcourt. ) Il est assez singulier que 
les figures se trouvent toutes ensemble. 
Ilelcne, pourquoi donner des cartes sÜ> 
crasseuses ? fais - moi passer celles qui 
sont là dans la. boîte. 

HELENE. 

Ce n’est pas ma faute , mon papa. 
Monsieur ( en montrant Caraffa ) en avait 
apporté dans sa poche ; et le jeu était 
commencé quand je suis ^revenue. 

M. DE FLORIS , à Auguste , qiù s'avance. 

Ah ! vous voilà , M. Auguste j je suis 
enchanté de vous voir. Mais est-ce que 
vous ne jouez pas ? 

AUGUSTE, 

Non, monsieur , pcrmettez-moi de 

m 
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n’êlre que simple spectateur. Vous sa- 
vez que je n’ai rien à risquer. 

M. DE FEORIS. 

Je vous loue de voire prudence. ( A. 
Caraffa. ) Tenez , monsieur , voici des 
caries plus propres. ( )Caraffa les prend 
d'une main tremblante- ) A quoi jouez- 
vous ? 

^ ALBERT. 

Au vingt et un. 

M. DE FLOBIS. 

Et combien la fiche ? 

he'lène. 

Quatre sols. Voilà vingt fiches et dis: 
jetons pour un louis. 

M. DE FLORIS. 

Un louis? Y pensez- vous? Mais soitÿ 
pourvu que tout le nioude ait de quoi 
payer. Allons , messieurs , voyons vos 
Lourses. M. Jules , vous êtes le plus 
près de moi , commençons par vous. 
( Jules pâlit- ) Qu’avez -vous donp , mon 
ami ? Est- ce que vous vous trouves 
mal ? 
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JULES , tremblant. 

Oa-1 , tnon-sienr , per-mettez que je.- 
t Raoul et Victor rougissent et suent groj- 
jes gouttes. Carajfa mord ses lèvres , et 
baisse les yeux. ) 

M. DE FLORIS. 

Qae vois- je ? L’un pâlit et be'gaie., 
les autres sont tout en soeur ; et vous., 
monsieur , ( à Caraffa ) vous^ sembtez 
vous déconcerter ? 

ALBERT surpris. 

Que leur arrive-t-il donc i tous à la 
fois ? 

M. DE FLORIS. 

Je vois qu’il est tems de te Fexpfi- 
^uer. Tu vois , mon fils, les effets d’une 
conscience criminelle. Heureusement 
qu’elle n’est pas encore assez dépravée 
pour se cacher sous un front d’airain^ 
et prendre les traits de Pinnocence. 

ALBERT. 

Que dites-vous , mon papa ? Vous 
vous trompez , je vous assure. C’est ma 
sœur et moi qtÿ gagçioûÿ. • 
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CARAFFA , qui reprend u^ peu courage^ 

Est-ce que nous ne vous avons pas 
tous honnêtement paye' , 9 l’exceplioit 
4e M. Jules ? 

JULES. 

, Oui , parce que vous in’avea gagné 
tout mon argent par vos escroqueries, 

M- DE FLOR18. 

Je m'attendais bien qu’ils se de'mas- 
queraient eux-mêmes. Rien de si lâche 
que les fripons. Vois , mon fils, à quelle 
bande de voleurs tu allais te livrer. 

ALBERT, 

!Non , mon papa , jamais je ne 
pourrai le croire. 

M. DE FLORTS. 

Eh bien ! parlez , ÎVJ. Jules , vous 
me paraissez le moins endurci. N’y 
avait-il pas un complot entre vous pour 
escroquer mes enfans ? 

JULES. 

’ Oui , monsieur , il est vrai j mais 
on m’y a fait entrer maigre' moi. Je ne 
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foolaîs que ravoir ce qne j’ai perdu. 
Oh ! si vous saviez tout ce que ce mau- 
dit étranger m’a gagné ! 

M. DE FLORIS. 

Vous avez mérité de Je perdre en le 
risquant. ( A Carajjfa. ) Restez là , moor 
sieur. {A Raoul et à Victor.) Et vous, petits 
scélérats, sortez de ma présence. Peut- 
être qu’il est tems e.ncore de vous ar- 
racher du vice. Je vais , dès ce soir , en 
instruire vos malheureux parens. 

luouL ET VICTOR , tombant à genoux. 

O monsieur / pardonnez-nous pour 
cette fois , je vous en conjure. Nous ne 
remettrons jamais le pied dans votre 
inaison. 

M. DE FLORIS. 

C’est bien comme je l’entends. Mais 
il ne suffit pas que mes qnfans soient à 
l’abri de votre scélératesse , je dqis le 
même service à tous les pères, Quelle 
perversité ! A votre âge , être non seu- 
lement des joueurs , mais de vils es- 
çrocs , les plus méprisables des bom- 
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mes ! Je yeux, bien encore , par pitié 
de votre jeunesse , et sur l’espoir d’nne 
mcilli3ure conduite , ne découvrir votre 
bassesse qu’à vos parcns ; mais s’il me 
revient que vons continuye* ce détes- 
table métier , j’afficlie votre infamie à 
toutes les maisons» de la ville. Allez , 
bâtez -vous , et que je ne vous retrouve 
jamais devant moi : vous m’inspirez 
trop d’horreur. C Raoul et Victor se reti^ 
rent muets es confondus. ) 

SCÈNE XVI. 

M. DE FLORIS , HÉLÈNE , AL- > 
BERT , JULES , \UGUSTE 
CARAFFA. 

M. DE 'FLORIS , à Camjfa. 

Et vous , monsieur , qu’est-ce donc 
qné vous avez gagné à ce jenne iinpra- 
dént ? 

AUGUSTE. 

Rien que sa montre , ses boucles , et 
la garniiure de boutons d’argent de., 
sou babiU 
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M. DE FLORIS. 

£st>U vrai ? 

CARAFFA , les yeux baissés , et en 
balbutiant. 

t 

Oui , monsieur. 

M. DE FLORIS. 

Je sais comme vous les avez gagnes. 
Mais n’importe; M. Jules les a perclus, 
et l’a bien mérite. Il faut y mettre un 
prix, et les rendre toot-à-rheurc. 

JULES. 

Hélas ! monsieur , je n’ai pas de quoi 
les retirer de ses mains. Je lui dois en- 
core un louis , que je n’étais pas en 
état de payer. 

ALBERT. 

. O mon papa ! si tout ce que j’ai dans 
ma bourse pouvait y suffire ! Tenez', 
il y a plus de cinq louis d’or ; prenez- 
les tous pour tirer mon ami d’embarras. 

M. DE FLORIS , attendri , prend la bourse. 

Oui , oui , mon cher fils. 
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JULES. 

Quoi ! M. Albert.... 

ALBERT. 

Nous sortîmes voisins , nous anroiïsl 
^ Lien le tenis de nous arranger ensena- 
ble. Vous me paierez de vos c'conomies. 
Ne songeons qu’au plus presse'. ( Caraffd 
rend à Jules ses effets. ) 

M. DE FLORÏS j à JuleS. 

Toût vous est- il rendu'? 

JULES. 

Oui , je les tiens. Ils vont me sauvet* 
de la fureur de mon père. Oh ! je në 
les risquerai de fna vie. 
ja. DE FLonis , à Caraffa , eh lui montrant 
la bourse. 

En voilà le prix , monsieur , il est H 
TOUS. Je vais le remettre au magistrat 
pour servir à vous faire conduire hors 
du royaume. Vous y êtes venu porter 
le désordre et la corruption j il vous 
vomit de son sein. Vous y avez de'sho- 
noré votre patrie j il vous rend à elle 

pour 
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^>ôtir exercer sar vous sa juste ven- 
ijeance. Vous ne rapporterez à ses yeux, 
que îa note de votre infamie. Eloignez- 
vous de quelques pas. Votre pre'sence 
souille nos regards^ ( Carajfa se détourne j i 
en pleurant de rage- ) 

JULES , se jetant aux genoux de M. de 
Floris. 

O monsieur ! de que! abîme vous me 
retirez / Eh ! sans vous , que serais- je 
deveim ? Chasse' de la maison de mon 
père, et peut-être un jour fle'tri publi- 
quement pour mes vices , je vous dois 
le repos, la vie , l’honneur. ( // jç relève 
et saute au cou d’Albert- ) Et vous , gé- 
iie'reux Albert , vous que j’allais.... 

ALBERT. 

Oubliez -le comme moi , et soyez 
heureux. 

AUGUSTE. 

Je dois rendre cette justice à M. 
Joies , qu’il a bien souffert pour s« 
laisser entraîner dans le complot. 

Tome Vin. 1 


Digilized by Google 



g8 tES JOUEURS, 

M. DE FLORTS , à Jllî&S- 

ïîh bien l vous pouvez conlinuer de 
voir mon fils ; mais après ce qu’il a fait 
pour vous , je vous regarderais comme 
le dernier des hommes, si vous ne vous 
rendiez digne d’êlre son ami. 


JULES. 

Oui, je veux le devenir pour tou- 


jours. 


HÉLÈNE. 


O mon papa , comme vqus êtes ter- 
rible envers les mécbans ! 


M. DE FLORIS. 

Autant que je suis passionne pour les 
gens de bien. M. Auguste , je suis pc- 
ne'tré d’amitié pour vous , d’après ce 
qu’on m’a dit de votre réserve et do 
votre droiture. Vous pouvez , par vos 
nobles exemples , assurer le bon’ueur 
de mon fils. Je ne vous proposerais pas 
de récompense pins digne de vous que 
cette do-uce satisfaction ^ si je n avais 
en jnôme teins à satisfaire ma recoa- 
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nnissance. Soyez tranquille sur votre 
sort. 

AUGUSTE ^ lui baisant la main. 

O monsieur ! je n’avais besoin que 
de votre estime. 

M. DE FLORlS. 

Vous voyez , mes cnfans , les suites 
e:&écrables de la passion du jeu. . 

ALDERT. 

O mon Dieu ! fen fre'rairai touie ma 
vie. 

M. DE FLORIS. 

Ttt vois aussi combien il faut être 
circonspicct dans le choix de ses amis- 

- AUBERT. 

Oh oui , mon papa ! et je sentirai 
Kur-tout combien il est heureux d’en 
avoir un dans son père. 



LE DÉJEENER. io3 
manquerait plus qu’une histoire, tandis 
qu^ je le mange. Si vous vouliez ns’en 
conter une , la plus iolie que vous 
saurez ? 

M. DE GERSEUin. 

Je le veux bien, mon fils. Ton g.^tean 
iTic rappelle one histoire où il y en a 
trois. 

PAULIN. 

Un , deux , trois gâteaux ! L’eau m’en 
vient à la bouche. Comme cela doit 
jfcijre une histoire friande! Oh ! contez ,, 
coiUez-moi, je vous prie* 

M. DE GERSEUIL. 

Tiens t’asseoir à mon côte'. Bon. 
Rlcts-toi bien à ton aise pour m’en- 
te ndre. 

PAULTN- 

Me voici tout prêt. .Je vous écouté 
^le mes deux oreilles. 

M. DE GERSEUIL. 

Les trois gâteaux. 

Il y avait un enfant dje ton âge qui 

11 3 
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104 LE DÉJEUNER, 
s’appelait Henri. Son papa et sa ma- 
man l’eavoyèrent à l’e'cole. Henri était 
un fort joli petit garçon , et il aimait 
ses livres plus encore que ses joujoax. 
Il fut un jour le premier de la classe. 
Sa maman en fut instruite. Elle 7 rêva 
toute la nuit de plaisir j et le lendemain 
s’ e' tant levce de bonne heure , elle ap- 
pela sa cuisinière et lui dit : Marianne, 
il faut faire un gâteau pour Henri , 
puisqu’il a si bien récité ses leçons. 
Marianne répondit ; Oui , madame , de 
tout -mon cœur ; et aussitôt elle se mit 
à paîtrir un gâteau de fleur de farine 
choisie. H était fort grand , grand com- 
me tout mon ciiapean rabattu, Marianne 
l’avait rempli d’amandes, de pistaches, 
de fleur d’orange , de tranches de ci- 
trous confits. Elle avait glacé le dessus 
avec du sucrer en sorte qu’il était blanc 
et uni comme de la neige. Le gâteau 
ne fut pas plutôt cuit , que Marianne 
le porta elle-même à l’école. Lorsque 
le petit Henri l’aperçut, il sauta antoup 
de lui , en frappant dans ses mains. 
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M. DE GERSEUIL. 

Voici un tronc d’arbre renverse qnî 
nous en servirait , si nous en avions 
besoin j mais tu peux bien manger tes 
cerises dans le panier. 

PAULIN. 

A la bonne heure j mais il noos man- 
que des chaises. 

M. DE GERSEUIL. 

Et ce banc de gazon , le comptes-ta , 
pour rien ? Vois -comme il est couvert 
de jolies fleurs. Nous allons nous y 
asseoir , à moins que tu n’aimes mieux 
t’étendre sur le tapis. 

PAULIN. 

Le lapis , mon papa ? Vous save» 
bien qu'il est encore cloué dans 1© 

salon. 

k 

M. DE GERSEUIL. 

11 est vrai. 11 y a un tapis dans le 
'salon. Mais il y en a aussi un ici. 

PAULIN. 

OU donc esl-il ? Je pe le vois pas- 
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îi’enl pas' la patience d’altendre ({u’on 
Jnl donnât un couteau pour le couper j 
ii se mit à le ronger à belles dents , 
comme un petit chien. Il en piangea 
însfju’à ce qae la cloche sonnât riieuré 
de- l’etude j et lorsque l’heure de l’e'lude 
fut finie , il se remit à en manger. 11 eu 
mangea encore le soir jusqu’à l’heure de 
se mettre au lit. Un de ses camarades m’a 
même assure' qu’Uenri , en se couchant, 
mit le gâteau sous son chevet , et qu’il 
se re'veilla plusieurs fois la nuit pour le 
grignoter. J’ai bien quelque peine à le 
croire ; mais il est très-sûr au moins 
que le lendemain , au point du jour , il 
recommença de plus belle , et qu’il 
continua de ce train toute la matinée , 
jusqu’à ce qu’il ne restât pas une seule 
jnietie de tout ce grand gâteau. L’heure 
du dîner arriva ; Henri n’avait plus 
d’appétit , et il voyait , avec jalousie , 
Je plaisir que prenaient les autres en- 
fans à faire ce repas. Ce fut bien pis 
encore à l’henre de la récréation. On 
?«nait lui proposer des parties de boule, 
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de paume , de volant : il n’avait pas 
envie de jouer , et ses compagnons iooè- 
rent sans lui , quoiqu’il en crevât de 
dépit. II ne pouvait plus se soutenir sur 
ses jambes J il s’assit dans uu coin d’un 
air boudeur , et tout le monde disait : 
Je ne sais ce qui est arrivé à ce pauvre 
Henri. Lui qui était si gaillard , qui ai- 
mait tant à courir et à sauter, voyez 
comme il est triste , pâle , abattu .' Le 
Principal vint lui-même , et fut très- 
inquiet en le -voyant. Il eut' beau le 
questionner sur la cause de son mal y 
Jîenri ne voulut point l’avouer. Heu- 
reusement on découvrit que sa maman 
loi avait envoyé un grand gâteau , qu’il 
s’était dépêché de le manger , et que 
tout le mal venait de sa gourmandise. 
On envoya aussitôt chercher le méde- 
cin , qui lui fit avaler je ne sais com- 
bien de drogues plus amères les unes 
que les autres. Le pauvre Henri le« 
trouvait bien mauvaises ; mais il fut 
obligé de les prendre , de penr d® 
mourir : ce qui lui serait infailliblement 


Digitized by Google 



LE DÉJEUNER. 107 
Arrive.- Au boni <le quelques jours tle 
remèdes , et d’ua régime très-rigou- 
î’enx , sa santé se rëlablit enfin ; mais 
sa maman protesta qu’elle ne lui en- 
Terrait plus de gâteaux. 

PAULIN. 

11 ne me'ritait plus d’en sentir seule- 
ment la fumeo. Mais , mon papa , ne 
vnilà qu’un gâteau , et vous me disiez 
qu’il y en avait trois dans votre his- 
toire. 

M. DE GERSEUIL. 

Patience >, mon ami , voioi le second. 

Il y avait dans la pension d’Henri, nn 
antre enfant qni s’appelait Françoia. 
François avait écrit à sa maman nûe 
lettre fort jolie , où il n’y avait pas üne 
seule rature. Sa maman , en récom- 
pense , lui envoya aussi le dimanche 
suivant un t’âleau. François se dit en 
Ini-mOnr.e : Je ne veux pas me rendre 
malade comme ce gonln d’Henri. Je 
ferai durer mon plaisir plus long-iems. 
llprit le gâteau, qu’il eut beaucoup de 
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108 LE DÉJEUNER, 
peine à porter , et il alla rcnferiiieif 
dans son armoire. Tous les jours, pen- 
dant les heores de recrëation , il s’es- 
quirait adroitement d’entre ses cama- 
rades , montait sur la pointe du pied 
dans sa chambre, coupait un morceau 
de son g.Alean , et renfermait le reste à 
double tour. U continua de même jns- 
qu’au bout de la semaine, et le gàtoact 
n’en était encore qu’à moitié' , tant il 
était grand ! Mais qu’arriva-t-il 7 A la 
lin le gateau se desse'cba et se moisit ; 
les fourmis trouvèrent aussi le moyen 
de s’y glisser pour en avoir leur ]>art ; 
en sorte que l)ientôt U ne valut plus 
rien du toutj et François fut oblig(i do 
le jeter en plenrant de regret ; mais 
personne n’en fat fâché pour loi. 

PAULIW. 

Ni moi non pins. Comment ! garder 
un gâteau pendant huit jours , sans en 
donner un morceau à ses amis 1 Fi , que 
c’est vilain ! Mais , voyons le troisièine , 
je vous prie, mon papa. 

M. 
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11 y ayait encore dans la môme pen- 
sion m^^enfant dont le nom était Gra- 
tieii. Sa maman lui envoya un jour un 
gâteau , parce qu’il aimait beaucoup sa 
maman , et que sa maman l’aimait en- 
core davantage. Aussitôt que la pâtisserie 
fut arrivée , Gralien dit à ses camarades : 
Venez voir ce que m’envoie maman , il 
faut tons en manger. Ils ne se le firent 
pas répéter deux fois , et ils coururent 
autour du gâteau , comme tu vois les 
abeilles voltiger autour de cette fleur 
qui vient d’éclore. Gratien s’était muni 
d’un couteau. Il coupa une partie dn 
gâteau en autant de portions qu’il y 
avait de ses petits amis. Ensuite il les 
fit ranger en cercle pour n’oublier per- 
sonne J et ayant commencé par celui 
qui était le plus près de ’lui , il fit le tour 
du cercle en distribuant à chacun sa 
portion , avec un mot d’amitié , jusqu’à 
ce qu’il fût revenu à celui qu’il avait 
servi le premier. Gratien alors prit le 
Tome VUf. K 
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iTo LE DÉJEÜNÈS. 
reste , et dit : Voici ma portion à moi ^ 
je la mangerai demain. Il alla jouer, et 
tous les autres s’empressèrent de joaei' 
avec lui à tous les jeux qu^l^voulut 
choisir. 

Un quart-d’henre après, il vint dans 
la cour un vieux pauvre avec son violon' 
Il avait une longue barbe tonte blanche j 
et qjorame il e'iait aveugle , il se faisait 
conduire par un petit chien qu’il tenait 
au bout d’une longue corde. Le petit 

i 

chien le menait avec beaucoup d’adresse; 
et quand il voyait du monde , il secouait 
la sonnette pendue à son cou ^ ponC 
avertir les passans de ne pas faire de 
mal à son maître. Lorsque le vieux aveu- 
gle se fut assis sur une pierre , et qu’il 
eut entendu les enfans- autour de loi, il 
leur dit : Mes petits messieurs , si vous 
voulez , je vais vous jouer les plus jolis 
airs que je sais* Les enfans ne deman- 
daient pas mieux. Le vieillard accord? 
son violon , et il leur joua des airs de 
sarabandes, et de tontes les chansons 
nouvelles de l’ancien tems. Gralien s’a- 
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LË DÉJEUNER. ïii - 
perçnt que tandis qu’il jouait les airs 
les plus gais., une grosse larme tombait 
le long de ses joues j 6*1 il lui dit : Bon 
vieillard , pourquoi pleures - tu ? Le 
vieillard lui répondit : Parce que j’ai bien 
faim. Je n’ai personne dans le monde 
qui nous donne à manger , à mon chien 
ni à moi. Si je pouvais travailler pour 
nous faire vivre tons deux ! mais j’ai 
perdu mes yeux et mes forces. Hélas ! 
i’ai travaille jusqu’à ma vieillesse , et; 
janjourd’bui je n’ai pas de pain. Gra- 
ticn pleurait comme le vieillard. Il s’en 
alla sans rien dire , e.t courut cbercher 
le reste du gâteau qu’il avait gardé pour 
lui : pois il revint tout joyeux , en criant 
de loin : Tiens , bon vieillard , voici du 
gâteau. Le vieillard dit, en ouvrant les 
bras : Oii est-il ? car je suis aveugle , je ‘ 
ne peux pas le voir. Gratieb lui mit le 
gâteau dans la main, et le pauvre aveu- 
gle posa son violon à terre , essuya ses 
yeux et se mit à manger. A chaque mor- 
ceau qu'il portait à sa bouche , il en ré- 
jîervait pour le petit chien fidèle qui vq- 

lia 
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112 LE DÉJEUNER. 

liait dîner dans sa main. Et Gratien , de- 

boat à son côté, souriait de plaisir. 

PAULIN. 

Ah , Gratien ! le bon Gratien ! mon 
papa, donnez - mot votre couteau, je 
vous prie. 

M. DE GERSEUIL. 

Le» voici. Qu’en veux.-lu faire ? 

. PAULIN. 

Je n’ai fait qu’écorner un peu mon 
gâteau , tant j’avais de plaisir à vous 
écouler. Je vais couper ce que j’ai mor- 
du. Tenez , voyez comme il est propre! 
J’aurai bien assez de ces rognures avec 
les cerises pour mon déjeûner. Et le 
premier pauvre que nous trouverons en 
retournant au logis , je lui donnerai le 
reste de mon gâteau , même quand il 
p’anraijt pas de violon, 
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CLAUDINE, 

Ijucette, as-lu vu le nouveau chren 
<l€ ma sœur ? 

LUCETTE. 

ÜVon, pas encore, ma chère amie. 


CLAUDINE. 


Je le plains. C’est bien la plus drôle 
petite bête qu’il y ait au monde. 

LUCETTE. 

Est-il vrai ? Comment s’appelle-t-il ? 

CLAUDINE. 


Charmant. 


LUCETTE. 

Voilà de'jà un nom bien joli. 

CLAUDINE. 

) y 

Oh ! il est encore plus charmant que 
ÿon nom. 


K 3 
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ii4 FI.! LE VILAIN 

LUCETTE. 

Et qa’a-t-il donc de si drôle ? 

CLAUDINE. ' 

D’abord , il n’est pas plus gros que 
mon poing, 

LUCETTE, 

Je les aime bien de cette petite ob* 
pèce. 

CLAUDINE. 

Et pais oh ne sait pour qui le prenr 
dre , si c’est une levrette ou un e’pa-» 
gneul, 

LUCETTE, 

Voilà qui est plaisant. 

CLAUDINE? 

Si tu voyais donc sa grosse queue qui 
fait le bouquejt, ses oreilles qui pendent 
jusqu’à terre , scs longues soit s qui vieu-r 
nent se chiffonner sur ses yeux et sur 
son museau , et la chienne de physio- 
nomie qui peroe là-dùsspus I Jl est à 
€roquef. 
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(lucette. 

Et de qnelle couleur est-il, Claudine? • 

CLAUDINE. 

Café' au lait tendre. 

LUCETTE. 

Ron ! c’est la coulcar de ce que j’aime 
le mieux pour mon de'jeûner. Je n’en al 
pas tous les jours. On ne me donne le 
plus souvent que du lait. 

CLAUDINE. 

Tout sec ? 

LUCETTEt, 

llelas ! oui. Mais revenons à Char- 
mant. 

CLAUDINE. 

11 fait plus de tours qu’un Scaramou- 
che. 11 donne la pâlie , et il distingue h 
merveille la droite de la gauche. Lors- 
qu’on lui jette un gant, il va le rap- 
^ porter à la personne sans se tromper 
jamais. 

LUCETTE. 

Que me dis -lu? 
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CLAUDINE. 

Ensuite il fait comme s’il ëlaîl mort» 
Il se couche tout de son long ; et il ne 
se relève, pas qu’on ne lui ait fait signe 
de la main. On n’a qu’à lui mettre uu 
petit balai entre les pattes , il monte la 
garde comme une sentinelle , et il danse 
un menuet aussi bien que M. R^audon. 

LUCETTE. 

Vraiment , voilà un chien fort bien 
appris. Mais , Claudine , est- il aussi bien 
doux et bien tranquille , et ne fait- il 
mal à personne ! 

CLAUDINE. 

Oh ! c’est une autre affaire. Lorsqu’il 
Tient un e'tranger dans la maison , il se 
met à iaper contre loi comme un fou ; 
et l’on a bien de la peine à l’empécher 
de se jeter à travers ses jambes pour le 
mordre. 

LUCETTE. 

C’est bon pour la nuit j et , encore sî 
c’e'lait à lui de garder la maison. 
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CLAUDINE. 

Il s’avise aussi quelquefois d’aller 
mordre le vieux, "chien de mon papa , 
sans que eelui-ci lui ait fait de mal; et 
il ne lui voit rien manger , qu’il n’aille 
de jalousie , lui arracher les morceaux 
de la gueule. Heureusement que Médor 
est un bon enfant. 

LUCETTE. 

Comment , Claudine , voilà ce qu’il 

Sàit ? 

CLAUDINE. 

Vraiment oui. 

LUCETTE. 

Et tu l’appelles Charmant ? 

CLAUDINE. 

Il est si drôle et si gentil ! 

LUCETTE. 

Va , Claudine , je n’en voudrais pas 
avec sa gentillesse et ses espiegleries. 
Mon papa dit qu’on est toujours laid , 
lorsqu’on a un mauvais cœur. Fi ! le 
vilain Charmant 1 
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JOLI PAPILLON, 


APiLLôN , joli papillon ! viens te 
poser sur celle fleur que je tiens clans 
ma main. 

Où vas-to , petit étourdi ? Ne vois- la 
pas cet oiseau gourmand qui le guette ? 
Il vient d’aiguiser son bec, et il l’o-uvre 
déjà tout prêt à l’avaler. Viens , viens 
ici ; il aura peur de moi , et il n’oserîi 
t’appro6her. 

Papillon , joli papillon ! viens te poser 
sur cette fleur que je tiens dans 1114 
main. 

Je ne veux point l’arraober les ailes , 
ni te tourmenter ; non , non , tu es petit 
et faible , ainsi que moi. Je ne veux que 
te voir de plus- près } je veux voir ta 
petite tête , ton long corsi»ge et tes 
grandes ailes bigarrées de mille et mill& 
coukurs. 
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Papillon, joli papillon ! viens te poser 
snr celte fleur que je tiens dans ma 
main. ' 

Je ne te garderai pas long - tems , je 
sais que lu n’as pas long-tems à vivre. 

A la fin de cet été tu ne seras plus , et , 

moi je n’aurai alors que six ans. 

Papillon, joli papillon/ viens te poser 
Sur celle fleur que je liens dans ma 
main. Tu n’as pas un moment h perdre 
pour jouir de la vie : lu pourras pren- 
dre ta nourriture tandis que je te re- 
garderai. 
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LE SOLEIL 

ET LA LUNE. 

Ij A charmante soire'e ! Viens, Anto- 
nin , disait M. de Verteuil îi son fils- 
Begarde ; le soleil est prêt à se couchei*. 
Comme il est beau! nous pouvons l’en- 
visager maintenant. Il n’est pas si 
e1)Iôuissant qu’à l’heure de diner, lors- 
qu’il était au plus haut de sa course. 
Comme les nuages sont beaux aussi 
autour de lui î ils sont de couleur de 
soufre , de couleur d’écarlate et de 
couleur d’or! Mais vois-tu avec quelle 
vitesse il descend ! Déjà nous ne pou- 
vous plus en voir que la moitié. Nous 
ne le voyons plus du tout. Adieu , so- 
leil , jusqu’à demain au matin. 

A présent, Antonin , tourne les yeux 
de l’autre côté. Qu’est - ce qui brille 
ainsi derrière les arbres ? Est-ce un 
ieti ? Non; c’est la lune. Elle est bien 

grande. 
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j^fahde. Et comme elle est rotige! Oa 
dirait qu’elle est pleine de sang. Elle 
est tonte ronde aujoürd’bnî , parce que 
c’est pleine lune. Elle ne sera pas si 
l’onde demain an soir. Elle perdra en- 
core lîh morceau apres - demain , un 
autre morceau le jour suivant, et tou- 
jours dé plus en plus , jusqu’à ce qu’elle 
devienne comme ton arc j alors on ne 
la verra plus qu’à l’heure où tu seras 
au lit , çt de jour en jour , elle de- 
viendra encore plus petite, jusqu’à ce 
qu’on ne la voye pins du tout au bout 
de quinze jours. 

' Ce sera ensuite nouvelle lune, et ta 
la verras dans l’après - midi. Elle sera 
d’abord bien petite j mais elle devien- 
dra chaque jour plus grande et plus 
ronde, jusqu’à ce qu’au bout de quinze 
outres jours , elle soit tôul-à-fait pleine 
comme aujourd’hui et lu la verras eu- 
‘core se lever derrière les arbres. 

ANTOiriN. 

Mais, mon papa, comment le soleil 
Tome Vm. L 
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LE SOLEÏL' 

.et la luue se tiennent-ils toat seuls eu 
.fair ? Je crains toujours qu’ils ne me 
.tombent sur la tête. 

" M. DE VERTEUIL. 

Tranquillise- toi , inon fils , il n’y a 
pas do danger. Je t’expliquerai un jour 
ce qui t’embarrasse , lorsque tu seras 
plus en état de m’entendre. Ecoule, 
eu attendant , ce que l’un et l’autre 
l’adressent par ma bouebe. 

Le soleil dit d’une voix éclatante : Je 
suis ie roi du jour. Je me lève dans 
l’orient, et l’aurore me pre'ccde pour 
annoncer à la te;rre mon arrivée. Je 
frappe à ta fenêtre avec un rayon d’or, 
pour t’avertir de ma présence , et je 
te dis : Paresseux, lève-toi. Je ne brille 
pas pour que lu restes enseveli dans 
Je sommeil. Je brille pour que lu te 
,lèves et que tu travailles. 

Je suis le grand voyageur. Je marclifd 
comme un géant à travers toute l’é- 
leiHiue des cieux. -Jamais je ne m’ar- 
rête , et je ne suis jamais fatigue'. 


Digitized by Google 



ET LA. LUNE. 

3’ai sur ma tête une couronne <io 
rayons êlincelans que je disperse sur' 
tout l’univers , et tout ce qu’ils frap- 
pent brille d’éclat et de beaule'. ’ 

Je éfconne la chaleur aussi bien que 
la lumière. C’est moi qui mûris les 
fruits et les moissons. Si je cessais de 
régner sur la nature , rien ne croîtrait 
dans son sein , et les pauvres luimôios 
mourraient de faim et de désespoir dans 
l’horreur des ténèbres. 

* Je suis très-haut dans les cieux , plns^ 
haut que les montagnes et les nuages. 
Je n’aurais qu’à m’abaisser un peu plus 
"vers la terre , mes feux la dévoreraient 
daps un instant, comme la flamme dé-< 
■vore la paille légère qu’on jette sur uu 
brasier. 

Depuis combien de siècles je fais la 
joie de l’onivers ! Il y a six ans qu’An- 
toniu ne vivait pas encore. Antonin n’é-' 
tait pas au monde ; mais le soleil y 
était. J’y étais, lorsque ton papa et ta 
maman ont reçu ^ vie , et bien des 
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324 soleil 

roilliers d’annces encore auparavant : 

I cependant je n’ai pas vieilli. 

Quelquefois je déposé ma couronna 
éclatante , et j’enveloppe ma télé de 
images argentes j alors tu peux sou-’ 
tenir mes regards j mais lorsque je dis- 
sipe les nuages pour briller dans tonte 
ma splendeur du midi , tu n’oserais 
porter sur moi la vue j j’éblouirais les 
yeux , je t’aveuglerais. Je n’ai permis 
qu’au seul roi des oiseaux de contem- 
pler , d’un œil immobile , tout l’e'clat 
de ma gloire. 

L’aigle s’élançant de la cime des 
plus hautes montagnes , vole vers moi - 
d’une aile vigoureuse , et se perd dans 
mes rayons en m’apportant son hom- 
mage. L’alouette , suspendue au milieu 
des airs, chante , à ma rencontre., ses 
plus douces chansons , et réveille les 
oiseaux endormis sous la feuillée. Le 
coq resté snr la terre, y proclame mon 
retour , d’une voix perçante j mais la 
chouette et le hibou fuient à mon as- 
poct , en poussant des cris plaintifs , et, 
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vpnt se re'fugier sons les mines de ces 
tours orgueilleuses que j’ai vu s’clever 
ilèreineut, dominer pendant des siècles 
sur les campagnes, et s’e'crouler ensuite 
sous le poids d’une longue vieillesse. 

Mon empire n’est pas borné , comme 
celui des rois de la terre , à quelques 
parties du monde. Le monde entier est 
mon empire. Je suis la plus belle et la 
plus glorieuse créature qu’on puisse 
voir dans l’univers. 

La lune dit d’une voix tendre : Je 
suis la reine de la nuit. J’envoie mes 
doux rayons pour te donner de la lu^ 
mière , lorsque le soleil n’éclaire plus 
la terre. 

Tu peux toniours me regarder sans 
péril ; car je ne suis jamais assez res- 
plendissante pour t’éblouir et je ne le 
brûle jamais. Je laisse même briller dans 
l’herbe les petits vers luisans , à qui le 
soleil dérobe impitoyablement leur éclat. 

Les étoiles brillent autour de moi , 
mais je suis plus lumineuse que les 
étoiles , et je parais dans leur foule 

L 3 
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17.6 LE SOLEIL ET LA. LUNE, 
comme une grosse perle entoure'e de 
plusieurs petits diainans ëtincelans. 

liorsque tu es endormi , je me glisse 
sur un rayon d’argent , à travers tés 
rideaux , et je te dis : Dors , mon petit 
ami , tu es fatigue'. Je ne troublerai 
point ton sommeil, 

Le rossignol chante pour moi , celui 
qui chante le mieux de tous les oiseaux.» 
Eerclié sur un buisson , il remplit la 
forêt de ses gccens aussi doux que ma 
lumière , tandis que la rosée descend 
légèrement sur les fleurs , et que tout 
&sl calme et silencieux dans mon empire^ 


» I» , 

r 



^ #• 




Digitized by Google 



' * -127 

LE ROSIER 

A CENT VEUILLES 

ET LE GENÊT D’ESPAGNE. 


C^ui vent me donner nn petit arhre 
ponr mon jardin? disait un jour Fre- 
cie'ric à scs frères et à sa sœur. 

C Leur papa leur avait fédé à chrcnn 
un petit coin de terre pour y travailler.) 

Ce n’est pas moi, re'pondit Auguste ÿ 
ïii moi , répondit Julien. C’est moi , 
c’est moi , re'pondit Jose'pbine. Quel est 
celui que lu veux ? 

Un rosier! s’écria Fréde'ric. Vois- tu 
Je mien , le seul qui me reste ! il est 
tout jauni. 

■Viens-en choisir un toi - môme , dit 
Joséphine. Flic conduisit sou frère eu 
petit carré qu’elle cultivait, et loi niou- 
trant un beau rosier: Tiens , Frédéric, 
tu n’as qu’à le prcipdre. 
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LE ROSIER. 

FREDERIC. 

Comment ! ta n’en as que denx , et 
c’est le plus beau que tu me donnes ? 
Won , non , ma sœur ; voici le plus 
petit : c’est précisdinent celui qu’il me 
faut. 

JOSE'tHINE. 

Quel plaisir aurais-je à le le donner ? 
il ne te produirait peut-être pas de fleurs 
celle annee. L’autre en aura , j’en suis 
çûre ; et je puis le voir aussi bien fleurir 
dans ton jardin que dans le mien. 

Fre'de'rio , transporté de joie , era-. 
porta le rosier j et Jose'phine le suivit, 
plus joyeuse encore que lui. 

Le jardinier avait vu le Irait d’amitié 
de la petite fille. H courut tout de suite 
chercher un beau pied de genêt d’Es-. 
pagne, et il le planta dans le jardin de 
Joséphine , h la place que venait de 
quitter son rosier. 

Ceux qui ont un mauvais cœur, n’ont 
pas^ordinairement un esprit bien soi- 
gneux. Loi'sque le mois do Mal arriva , 
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les rosiers d’Angusle et de Jolien , ne'” 
gllgés dans leur culture , poussèrent à 
peine quelques fleurs, dont la plupart 
moururent dans le bouton. Celui de 
Frédéric, an contraire , cultive' par ses 
mains et par celles de Jose'phine , porta 
les plus belles roses à cent feuilles de, 
tout le pays. Aussi long-tems qu’il fleu- 
rit , Frédéric eut chaque jour une rose 
à donner à sa sœur pour mettre dans 
;son sein , et une autre pour placer 
dans ses cheveux. 

Le genêt d’Espagne fleurit aussi trèS” 
heureusement. On en respirait l’agréa- 
ble parfum des deux extrémités du 
jardin. Il devint cette même année assez 
haut et assez épais pour que Joséphine 
y trouvât de l’ombrage dans la grande 
chaleur du jour. Son papa venait quel- 
quefois l’y trouver et lui racontait des 
histoires , qui tantôt la faisaient rire 
aux éclats , et tantôt gisaient couler de 
ses yeux des larmes si douces , qu’elle 
se souriait à elle - même un moment 
après. 



ï3o LE ROSIER. 

En voici une qu’il lui raconta mi • 
jour , en se rappelant sa générosité 
envers son frère , pour lui montrer que 
ce noble sentiment reçoit quelquefois 
récompense de la part de ceux qn’oa 
oblige , sans compter le prix, qu’on ea 
trouve toujours au fond de son cceois 
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,Ïje petit Gaspard sortit un jour avec 
Eugène , son voisin, pour aller cueillir 
des premières fleurs du prinlems. Ils 
,av«iient tous deux à la main leur dé- 
jeûner. 

Il se pre'senta sur la roule une pau- 
vre femme , tenant entre ses bras un 
petit garçon qui paraissait mourir de 
faim. 

Ah ! mon cher monsieur , dit- elle K 
Gaspard , qui marchait le premier , 
donnez de grâce à mon pauvre enfant 
un morceau de votre pain. 11 n’a rien, 
mange depuis hier midi. 

Oh ! j’ai bien faim moi - meme , re'* 
pondit Gaspard , et il continua sa route 
..en croquant son ddjeûner. 

Que fit Eugène ? Il avait aussi bon 
appétit que son camarade ) mais en 
voyant pleurer le petit malheureux , il 


Digitized by Google 



t32 LES EOÜQÜETS* 

lui donna son pain , et il reÇnt 
e'change de la mère mille et mille bé* 
nediciions , que le bon Dieu entendit 
du haut des cienx< 

Ce n’est pas tout. Le petit garÇoil 
fortifie par la nourriture qu’il venait 
de prendre , se mit à courir devant son 
bienfaiteur , le mena dans une prairie ^ 
et lui aida à cueillir des fleurs dont l’o- 
deur suave le de'Iassait de sa fatigue^ 
Eugène rentra au logis avec an 
e'norine bouquet , derrière lequel tonte 
,sa tête pouvait se cacher. Gaspard, an 
contraire , n’en avait qu’un si petit , 
qu’il eut honte de le produire , et qu’il 
le j«ta au pied d’une borne, après avoir 
perdu toute sa matinée à les cueillir. 

Ils sortirent le lendemain dans le 
meme projet. Celte fois - là un autre 
enfant fut de la partie. G’e'tait le petit 
Valentin* 

Après avoir fait quelques pas dans 
la prairie , Valentin s’aperçut qu’il avait 
perdu une boucle de ses souliers , et 
pria ses amis de l’aider à la chercher. 

Gaspard 
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Gaspard répondit : Je n’ai pas le 
feras 5 et il continua de courir. Eugène^ 
au contraire , s’arrêta aussitôt pour 
obliger son ami. Il marchait çà et ik 
, courbé vers la terre , et tâtonnant dans 
l’épaisseur de l’herbe j il eut enfin le 
bonheur de trouver ce qu’il cherchait , 
et ils commencèrent à i’envi à cneillir 
des flenrs, 

Les plus belles que Valentin ra- 
massa,, il en fit présent à celai qui l’a* 
vaitaidé dans sa peine , et il n’en donna 
aucune k celui qui avait refusé dure-* 
ment de le secourir. Eugène eut encore 
ce jour Ik ijn bouquet bien plus beau 
que Gaspard. Aussi s’en retourna-t-il 
chez lui fort satisfait , et Gaspard très- 
mécontent. 

Gaspard croyait être pins, heureux 
le troisième jour. Il marchait d’un air 
insolent , défiant Eugène. Mais k peine 
étaient-ils entrés dans la prairie , que 
voici le petit garçon à qtii Eugène avait 
donné son pain, qui vient à sa rencon- 
tre , et lui présente une corbeille rem- 
Tonut VIIL M 
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134 lES BOUQUEtS. 
plie des plus belles floiirs qu’il araît 
cueillies ^ toutes fraîches encore diî 
rosée. 

Gaspard voulut en ramasser quel*; 
ques-uDcs j mais le moyeu d’en trou- 
ver ! le petit garçon s’élait levé plus 
matin que lui. Il eut encore moins de 
fleurs ce jour-là que les deux prccé* 
deus. 

Comme ils s’en retournaient chez 
eux J ils rencontrèrent le petit Valcnliu. 

Mon cher ami , dit-il à ilugcne , je 
^n’ai pas oublié que tu me rendis hi<_-r 
un service , et j’en ai pris tant d’ami lid 
pour toi , que je voudrais être toujours 
à ton côté. 

Mon papa t’aime beauconp aussi. H 
m’a dit de t’axer chercher , qu’il nous 
dirait de jolis contes , et qu’il jouerait 
lui -même avec nous.. 

Viens , suis - moi dans notre jardin. 
11 y a d'autres enfans qui nous atteu-- 
dent , et nous cbcrcherons tous ensem- 
' ble à te bien divertir. 

Eugène , transporte de joie , prit la 
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inam de son ami, et le suivit dans son 
jardin. Et Garpard ? il fallut qu’il s’en 
retournât tristement chez lui. On ne 
Bavait pas invite. 

11 apprit par-là ce qu'on gagne à êtra 
officieux et secoorable envers les au- 
tres. H ne tarda guère à se corriger 5 
et il serait devenu aussi aimable qu’Eu- 
gène , si celui - ci n’avait toujours rois 
plus de grâce dans sa manière d’obli- 
ger , par l’habitude qu’il en avait prise 
dès sa plus tendre epfance. 


■wr 
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Cj’est bientôt la fête de mon frère 
Denis , disait an ]onr la petite Victoire 
à madame de Saint - Marcel sa mère- 
Je ne sais que lui offrir, ponr bonqnet. 
Ne pourriez-vous pas me donner quel- 
• que chose , maman , pour lui faire qu 
cadeau ? 

Mad. DE SAINT-MARCEL. 

Je le pourrais , sans doute , ma fille 
mais j’aime bien autant lui faire ce ca> 
deau moi-même. Crois-tu que je goûte 
moins de plaisir que toi à donner ? Ht 
puis , fais une petite réflexion. Si je te 
remets quelque chose ponr lui en faire 
cadeau, c’est moi qui fais le cadeau, et 
non pas toi. 

VICTOIRE. 

Cela est vrai, maman i mais je ven- 
drais pourtant bien avoir quelque pré- 
sent à loi faire. 
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LE CADEAU. 

Mad. DE SAINT-MARCEL. 

Eli bien / Victoire , voyons. Comment 
iaut'il nous y prendre ? TÜ’as - tu pas 
quelque chose à toi ? Ton petit oran- 
ger , par exemple ? 

VICTOIRE. 

Mon oranger , maman , qui me four- 
nit des fleurs pour tons mes bouquets ? 

Mad. DE SAINT-MARCEL. 

Et ton agneau ? 

VICTOIRE. 

O maman ! mon agneau , qui me 
caresse avec tant d’amitié , et qui me 
suit par-tout ? 

Mad. DE SAINT-MARCEL. 

Et tes tourterelles ? 

VICTOIRE. 

Vous savez bien que je les ai nourries 
au sortir de l’œuf. Ce sont mes enfans 
à moi. 

Mad. DE SAINT-MARCEL. 

Tu n’as donc rien à donner k ton 
frère ? 

Mà 
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LE CADEAU. 

VICTOIRE. 

Pardonnez -moi , maman. 

Mad. DE SAINT' Bl^aCElii. 

Et quoi donc ? 

VICTOIRE. , 

Vous souvencz-Yous de celle bonrse 
h glands et à paillons d’or qne nia 
tante m’a donne'e pour mes ëtrennes 7 
E^le est bien belle , an moins ? 

Mad. DE SAIWT-MARCEL. 

Cela est vrai. Mais penses- tu qne ce 
présent fut bien agréable à Ion frère ? 
Il ne peut en faire usage de long-lems ! 
Tu te rappelles bien que toi - même , 
lorsque lu l’as reçue , lu la serras dans 
le fond d’un tiroir pour ne l’cn retirer 
qu’au bout de quelques années. 

VICTOIRE. 

Mais , maman , c’est toujours un joU 
cadeau. 

' Mad. DE SAINT-MARCEL. 

■ Non , ma fille; un joli cadean, c’est 
DUS donnons par amitié' une 
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chose qui nous fait plaisir à nons-mê- 
mes , et qui doit faire aussi plaisir à 
celui à qui nous la donnons. 

VICTOIRE. 

Faut- il donc que je donne à mon 
frère tout ce que j’aîine ? 

Mad. DE SAIKT-MARCEL. 

Non , tu peux donner autant } on si 
peu que tu veux , pourvu que tu y 
mettes de l’amitié et de la grâce. 

VICTOIRE, rtjléckit pendant quelques mO’- 
mens , et elle dit : 

Eh bien ! je cueillerai pour le bou- 
quet de mon frère les plus jolies fleurs 
de mon oranger , et je lui ferai présent 
de mon agneau. 

Mad. DE SATIÎT-MARCEIi. 

Fort bien, Victoire. Voilà qui annonce 
^e Famitié. 

VICTOIRE. 

Ce n’est pas tout, maman. Je veux 
tous ejes jours-ci sortir avec mon frère. 
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pour qoe mon agneau s'accoutume à le 
wivre comme moi. De celte manière , 
1 agneau sera déjà familier avec lui quand 
je le lui donnerai , et mon frère ne l’en 
caressera qu’avec plus de plaisir. 

Mad. DE SAIWT-MARCEL. 

Embrasse-moi, ma fille , celte attcn> 
tîon délicate double le prix de ton prr- 
sent. C’est ainsi que la moindre bagatelle 
devient un cbjet précieux , lorsqu’elle 
est donnée avec grâce. Tu ne pouvais 
MOUS causer une plus grande joie à moi 
Mi à ton frère. 

Ni à moi-même non plus , répondît 
victoire avec vivacité. 

Tu t’en réjouiras encore davantage 
quand le jour sera venu, reprit madame 
de Saint- Marcel car il faut bien que 
]e SOIS pour quelque chose dans la fête ; 
et je veux que tu fasses pour moi les 
honneurs <l’une petite collation qu"bn 
servira dans le jardin , à ton frère et à 
ses meilleurs amis. 


LE CADEA.U. i4ï 
Victoire baisa avec transport la main 
«le sa maman ; et , de ce pas , elle courut 
faire dés rosettes d’un |oli ruban rose , 
pour en parer l’agneau le jour (ju’elle 
le pre'senterait à son frcre« 




RAMONEUR, 


tw- NE servante imbe'cllle avait farci l’esr 
prit des enfans de ses maîtres de mille 
contes ridicales sur un homme à tête 
noire. 

Angëliqae , l’ane de ses enfans, vît 
un jour, pour la première fois , un Ra- 
naonear entrer dans sa maison, liille 
poussa on grand cri , et courut se refur 
gier dans la cuisine. 

A peine s’y fut-elle cacbe'e, que l’homr 
me noir y entra sur ses pas. 

Saisie d’une mortelle frayenr , elle sa 
sauve par une autre porte dans l’office , 
et toute tremblante se tapit dans ua 
coin. 

Elle n’e'tait pas encore entièrement 
revenue à elle-même , lorsqu’elle en- 
tendit rUomme effrayant , chanter d’une 
voix, tonnante, en raclant à grand bruit 
les pierres de l’intérieur de lacliemincc. 

Dans un nouvel effroi , elle s’élancu 


I 


Digitized by Googl 



LE R\MONÉÜR. 14:^ 
» 1 e IVrulroit où elle était cacliee , et sau- 
tant par une fenêtre basse dans le jar- 
din , elle coiu't à perte d’haleine vers lé 
fond du bosquet, et tombe presque sans 
mouvement au pied d’un gros arbre. 
Là, d’un œil effare', elle n'osait qu’à 
pe îne regarder autour d’elle ; lout*à- 
coup sur le haut de la chemlne'e , elle 
■vit encre s’élever l’homme noir. 

Alors elle se mit à crier de tontes ses 
forces : An se<murs ! au secours ! 

Son père accourut , et lui demanda 
ce qu’elle avait à crier. Angélique, sans 
avoir la force d’articulet on senl mot j 
lui montra du bout du doigt l’homme 
noir assis à callfourchons sur la che- 
minée. 

Son père sourit ; et pour prouver à 
la petite fiile combien peu elle avait eu 
raison do s’effrayer, il attendit que le 
Ramoneur fut descendu , pnls il le fit 
débarbouiller en sa présence, et, sans 
antre ei pli cation ,” lui montra de l’autre 
coté son perruquier, qui aya 4 le visage 
tout blanc de poudre# 
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144 LE RAMOISEÜR. 

Angélique rougit ; et son père profilA 
de cette occasion pour lui appremlre 
qu’il existait réellement des hommes à 
qui la nature donnait un visage tout noir, 
mais qui n’e'taient point à craindre pour 
les enfans ; qu’il y avait même un pays 
où les enfans e'taient communément 
nourris par des femmes noires comme 
du jais , sans que leur teint perdît de 
«a blancheur. 

Dès ce moment, Angélique fut la pre- 
mière ù rire de tous les contes bizarres 
que des personnes simples et crédules 
lui faisaient pour l’effrayer. 
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Julie et Flrmin obtinrent nn jour de 
madame Dumesnil , leur maman , la. 
permission d’aller jouer seuls dans le 
jardin. Ils avaient me'rité cette confiance 
par leur reserve et par leur discrétion.^ 
Ils jouèrent pendant quelque tems, 
avec cette gaîté, paisible , à laquelle il 
est si facile de reconnaître les enfans 
bien élevés. • • : 

, <Iontre les murs du jardin étaient pa- 
lissades plusieurs arbres, parmi lesquels 
qn idistinguait un jeune cerisier qui por-: 
tait pour la première fois. Ses fruits se_ 
trouvaient en trésrpetite quantité j mais' 
ils n’en étaient que plus beaux.) 

Madame Dumesnil n’en avait point: 
voulu cueillir , quoiqu’ils fussent déjà 
mûrs : elle les réservait pour. le retourj 
de son mari , qui devait ce jour même j 
arriver d’un long voyage. , 

Comme ses enfans étaient acconlnmés, 
Tome Vni. Pî 
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â l’obcîssance , et qa’elle lear avait Sé- 
vèrement defentla , ane fois pour tou- 
tes , de cuelUIr d’aucune espèce de fruité 
du jardin , ou de ramasser ceux tnênrié 
qu’ils trouveraient à terre pour les liiari- 
ger sans sa permission , elle avait crtt 
inutile de leur parler clu ce'risier. 

Lorsque Julie et Firriiin sé furent 
assez exercés h la course ■sur la ter-- 
passe , 'ils se proinenèrent lentement lé 
long des murs du verger. Ils regardaient 
les beaux fruits suspendus aux arbres et 
s’en réjouissaient. 

- Ils' arrivèrent bicntèt devant lecerî- 
f^er. Une légère sccnmsse de vent avait 
fait tomber à ses pieds toutes ses pins 
liellés 'cerises. Firmin fut' le premier à 
lês 'voirj 'rl les ramassa ,' mangea les 
unes , et donria lè's àulées à sa sœur, qui « 
ifes"mangea‘ ausri. • ‘ ' 

’ iiis P h‘ Avaient encore les noyaux dans 
l'éltr boucHé , lorsque Julie, se rappelât’ 
là 'défeiixè que leur avait faite leuèma-’ 
tnan , de manger d’autres fruits que ceux 
qu’ofi' leur donnait. ' 
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y Ah î mon frère, s’écria -t- elle , nous 
avons été désobéissans j et maman se 
fâchera contre nous. Qu’allons- nous 
faire ? 

FIRMIW. 

Maman n’en saiira rien , si non^ 
voulons. 

JULIB. 

Non, non, il faut qu’elle ie sache* 
Tu sais qu’elle nous pardonne souvent 
les plus grandes fautes , lorsque nou^ 
gllons les lui avouer de nous-mômes. 

FlRMIcr. 

Oui ; mais nnns avons été désobéis- 
sans , et jamais elle p’4 p4rdonné Ift 
désobéissance. • ' 

‘3ÜL1E. 

^ Lorsqu’elle nous punît , c’est par 
tendresse pour nous ; et alors il ne noug 
arrive plus sitôt d’oublier ce qni nous 
jBst permis et ce qui nous est défendu. 

• FIRMIN. 

. Oui , ma sœur j niais elle est toujours 

Na ■ 
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i48 LES CERISES, 
fâcliée de nous punir , et cela me ferait 
de la peine de la voir fâcbe'e* 

JULIE. 

Et moi aussi. Mais ne le sera-t-elle 
pas encore davantage , si elle vient à 
découvrir qne^nous avons voulu lui ca- 
cher notre faute ? Oserons-nous la re- 
garder en face , lorsque nous enten- 
drons un reproche secreti dans notre 
cœur ? Ne rougirons-nous point lors- 
qu’elle nous caressera , lorsqu’elle nous 
appelera ses chers enfans , et que nous 
ne le mériterons plus ? 

riRWlN. 

AU ! ma sœur, que nous ferions de 
petits monstres! Allons, allons la trou-* 
ver , et lui dire ce qui nous est arrivé. 

Ils s’embrassèrent l’un l’autre , et ils 
allèrent trouver leur maman en se te- ' 
nant par la main. 

■ Ma chère maman , dit Julie , nous 
venons de vous désobéir ; noos avions 
oublié vos défenses. Punissez-nouscoral 
me nous l’avons mérité : mais ne vous 
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LES CERISES. 149 
mettez pas en colère j nous aurions de 
la peine , si cela vous donnait du cha- 
grin. 

Julie alors lui raconta la chose comme 
elle s’e'tait passée , et sans chercher à 
s’excuser. 

. Madame Dumesnil fut si touche'e de 
la candeur de ses enfans , qu’il lui en 
échappa des larmes de tendresse. Elle 
lie voulut les punir de leur faute, qu’en 
leur en accordant le générenx pardon. 
Elle savait bien que sur des enfans nés 
avec une belle ame , le souvenir des 
bontés d’une mère fait une impression 
plus profonde que celui de ses châti- 
inens. 


I 
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LA PETITE 

B ABILLARDE, 

* 

I-iE*oNOR était nne petite fille pleine 
d’esprit et de vivacité'. A l’aide de six 
?ms elle maniait déjà l’aiî’ullle et les 
cisccQX avec beaucoup d’adresse , eÇ 
toutes les jarretières de ses parense'taienjf. 
de sa façon, Elle savait aussi lire tout 
couramment dans le premier livre qn’or^ 
'lui présentait. Les lettres de son e'cri- 
lure étaient bien forme'es. Elle n’ea 
tnettait point de grandes , de moyennes 
et de petites dans le môme mot , Ic^ 
unes penchées en avant , les aalres ei< 
arrière ; et ses lignes ii’allnient point 
en gambadant du haut de son papier 
jus'ju’en lias , ainsi que je l’ai vu prati- 
quer 4 beaucoup d’autres enfons de sox^ 

âge. ^ 

Ses parens n’e'taient pas moins con, 
tens de son obéissance , que scs maîtres 
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lie l’étaient de son application. Elle ■vi- 
vait dans la plus douce union avec ses 
sœurs , traitait les domestiques avec af- 
fabilité, et ses compagnes avec toutes 
sortes d’égards pt de prévenances. Tons 
les anciens amis de ses parens , tous 
les étrangers qui venaient pour la pre-; 
îmère fois ilans la maison , en parais- 
saient également enchantés. 

.Qui croirait qu’avec tant de qualités, 
de talens et de gc’nlillesse , on piM avoir 
le malheur de se rendre insupportable ? 
Tel fut cependant celui de Léonor. 

Un seul défaut qu’elle contracta , vint 
^ bout de détruire l’effet de tous ses 
agrémens ; l’intempérance de sa langue, 
fit bientôt oublier les grâces de /son es- 
prit et la bouté de son cœur. La petite 
Léoiior devint la pins grande babillarde 
de l’univers. 

Lorsque , par evcmpfe , elle prenait 
le malin son odvrage , il fallait d’abord 
qu’elle dît : Oho ! il est bien tems de 
se mettre en besogne. Que dirait ma- 
iiiau , si elle me trouvait les bras croi»- 
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fiés ? O mon Diea ! le grand raorceai* 
<joe j’ai à coudre ! Mais , Dieu inercr y 
ie ne suis pas manchotte , et je saurai 
Lien en venir à bout. Ah ! voilà l’hor- 
loge qui sonne. Une , deux , trois , 
quatre , cinq , six , sept , huit , neuf 
heures. J’ai encore deux heures jusqu’à 
l’heure de mon clavecin. En deux heures 
on peut expédier bien du travail. Ma- 
man , en récompense , me donnera des 
bonbons. Quel plaisir l’anrai à les cro- 
quer! Je n’aime rien tant qne les pra- 
lines. Ce n’est pas que les dragées ne 
soient aussi fort bonnes. Mon papa m’ea 
donna l’autre iour ; mais je crois que 
les pralines valent encore mieux , à 
moins qne ce ne soient les dragées. Ah! 
si Dorothée venait aujourd’hui ! je lut 
ferais voir ma belle garniture. Elle 
est assez drôle, cette petite Dorothée; 
mais elle aime trop à parler , on n’a 
pas le tems de glisser itn mot avec elle-. 
Où est donc mon dé ? Ma soeur , n’as- 
tu pas vu mou dé ? H htut que Justine 
Puit emporté avec elle. 'Elle n’en fait 
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jamais d’autres , cette étourdie ! Sans 
dé on ne peut pas travailler. Le cul de 
l’aigiiille vous entre dans le doigt , le 
doigt vous saigne, cela fait grand mal.^ 
et puis votre ouvrage est tout sali. Jus- 
tine, Justine, où es-tu donc? IN’as-tu 
pas vu mon dé ? Mais non j le voilà 
tout embarlilicoté dans mon écheveau- 

C’est ainsi que la petite créature dé- 
goisait impitoyablement toute la jour- 
née. Quand son père et sa mère s’en- 
tretenaient ensemble de choses intéres- 
santes , elle venait étourdiment se jeter 
au travers de leurs discours. Souvent 
à dîner, elle en était encore à sa sonpn , 
lorsque les autres avaient presque fini 
leur repas. Elle oubliait le boire et le 
manger pour se livrer à son bavardage. 

Son papa la reprenait plusieurs fois 
le jour de ce défaut j les avis et les 
reproches étaient également inutiles. 
Les humiliations ne réussissaient pas 
mieux. Comme personne ne pouvait 
s’entendre auprès d’elle , on l’envoyait 
toulQ seule dans sa chambre. Aux re- 
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pas , on prit le parti de la mettre sd-‘ 
pare'ment h une petite table, aussi loii| 
qu’il était possible de la grande. Le'onop 
était affligée j mais elle ne se corrigeait 
pas. Elle avait toujours quelque chose 
à se dire tout haut k elle -même , quand 
fia langue ne pouvait s’accrocher h per.? 
çonne. Plutôt que de rester muette ^ 
elle aurait lié conversation avec s£t 
fourchette et son coutean. 

Que gagnait-elle donc à suivre cette 
malheureuse habitude.? Vous le voyez, 
mes chers amis j rien que des roortiü- 
ications et de la haine. Je vais vous ra-* 
conter ce qu’elle eut encore on jour ^ 
souffrir. 

Ses pareqs étaient invités par un do 
leurs omis à venir passer quelques jours 
jk sa maison de campagne. C’était dans 
l’antomne. Le tems était superbe ; et il 
n’est guère possible de se représenter 
Pabondance qu’il y avait cette année 
de pommes , de poires , de pèches et 
de raisins. 

Léonor s’était figuré qu’elle accom- 
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|îagnerait ses parens. Elle fat bien sar- l 

prise , lors(pie son père ordonnant à î 

Ses petites scéurs Jolie et Cécile de se 
pre'parer, lui annonçi que, pour elle^ J 

il fallait qu’elle restât à la maison. 

Elle se jeta en pleurant dans les bras 
de sa mère. Ah ! ma chère maman , 
lui dit-elle , comment ai- je mérité que 
mon papa soit si fort en colère contre 
moi ? Ton papa , lui répondit sa ma- 
tnan ^ n’est j)as eu colère ; mais il est 
impossible de tenir à ta société ! Tu 
troublerais tous nos plaisirs par ton 
bavardage continuel. 

• Faut-il donc que je ne parle jamais.? 
jreprit Léonof. 

Ce défaut , lui répliqua sa mère, se- 
llait aussi crand que celui dont nou* 
iMHilons te guérir. Mais il faut attendre 
que ton tour vienne , et ne pas couper 
sans cesse la parole à tes parens et à 
des personnes pins âgées et plus rai- 
sonnables (fue toi. Il fant aussi t’abstenir 
de dire loin ce qui te- passe par la tète.;* 
Lorsque tu veux, savoir quelque chose! 
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mile à ion instroclion , il faut le dè- 
mamler nellement et en peu de mots ; 
et si tu as quelque re'cit à faire , bien 
re'fléchir d’abord en toi - même si tes 
parens on ceux qui t’ëcontent auront 
du plaisir à l’entendre. 

Le'onor , au de’faut de raisons , n’au-- 
rait pas manque' de paroles' pour se 
]uslifier j mais elle entendit son papa' 
qui appelait sa femme , et Julie et Cé- 
cile. Ija voiture était déjà prêle. , ■ 

. Ticonor les vit partir en soupirant ; 
et son œil plein de larmes suivit la 
voiture aussi loin que sa vue put s’é- 
tendre. Lorsqu’elle ne la vît plus , elle 
alla s’asseoir dans un coin , et passa 
line demi - heure à pleurer. Maudite 
langue , s’écriait-elle ! C’est de loi que^ 
me viennent tous mes chagrins. Va ^ 
je prendrai garde que lu ne dises plus 
à l’avenir un mot plus qu’il ne faut. 

Quelques jours après ses parens re- 
vinrent. Ses sœurs rapportèrent des 
corbeilles pleines.de noix et de raisins. 
Çpnime elles avaient le cœur excellent , 

elles 
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tites se firent un plaisir de partager 
avec Lëoilor j tnais Le'onor était si ras- 
sasiée pat sa tristesse , qn’elle ne put 
pas en goûter. Elle courut à son papa , 
et lui dit; Pardonnez-moi de vous avoit 
mis dans la tie'cessite de me punir. Nous 
en avons trop souffert l’un et l’autre î 
Je ne veux plus être tine babillarde. 

Son paqa l’embrassa tendrement. 

Le lendemain il fut permis à Léonot 
de se mettre à table avec les anlres< 
Elle parla trés-peu , et tout ce qu’elle 
dit fut plein de grâce et de modestie* 
Il est vrai qu*il lui en coûta beaucoup 
pour retenir sa langue y qui , d'impa- 
tience et de démangeaison , roulait ça 
et là dans sa bouche. Le lendemain celle 
retenue lui fut moins pénible, et moins 
encore les jours suivans. Peu à pen elle 
est parvenue à se défaire entièreme’^t 
de son insupportable babil j et on la 
, Voit aujourd’hui figurer fort jolimcUt 
dans la société, sans y porter le troublâ 
et l’ennui* 
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MAIN CHAUDE. 


LE CA.DEÏ, L’AINÉ. 

XE CADET. 

M ON frère , voilà tous nos camarades. 
«]ni se retirent ; mais je me sens encore 
en train de jouer. Quel jeu ferons-nous ? 

l’aine. 

Nous ne sommes (jue deux. Il n’y , 
aura guère de plaisir. 

XE CADET. 

Cela ne fait rien : jouons toujours. 

. l’aine'. 

Mais à quoi ? 

LE CADET. 

A colin-maillard , par exemple. 
x’ainè. 

Bon , cela ne fiuirait pas. Ce n’est 
pas comme dans une foule où i’oii 
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attrape toujoars quelqu’un qui ne se 
tient pas sur ses gardes. Mais quand , 
on n’est que deux , on ne pense qu’à 
cela ; on évité trop aisément. Et puis, 
si je t’attrapais , je saurais à coup sfir 
qui j’aurais pris. 

LE CADET. 

Tu as raison. Eh bien ! jouons à la 
main chaude. 

l’aine. 

* Tu vois bien que ce sera la même 
chose. 11 est trop facile de deviner. 

LE CADET. 

Peut - être que non. Essayons pour 
voir. 

l’aine'. 

Je ne demande pas mieux , pour te 
satisfaire. Tiens si lu veux , je ferai * 
main chaude le premier. 

le cadet. 

Soit. Mets une main sur le bord de 
cette chaise j appuie ton visage dessus 
pour te fermer les yeux ; et mets tou 

O 2 
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&atre main snr le dos. Bien , comme» 
cela. Tu ne regardes pas au moins } 

l’aine. 

Non, “‘sois tranquille. Allons. 

LE CADET , donnant son coup, 

Pan ! Qui a frappé ? 

l’aine' , se relevctnt. 

Eh ! c’est toi. 

r 

' LE, CADET. . 

Oui. IVJais de quelle main? . 

L’aîné ne s’attendait pas à cette 
qi^eslion. Il fut embarrassé. 11 nommq 
au hasard la main droite. C’était de.lî^ 
Çiauche que son frère l’avait frappé, 
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! 

DU BON D lEU, 


^lacl. DE MONVAL , PAULINE et 
EUGÉNIE ses filles. 


Mad. DE MONVAD. 


as-tD 


donc mis ton argent , En^ 


geuie ? 


EUGENIE. 


Je Tai donnd y maman. 

Mad. DE MONVAU. 
Et à <|ui, ma fille? 


EUGENIE. 


A nn mdchant petit garçon. 

Mad. DE MONVAL. 

Pour qn’il devint meilleur | sans 
doute ? 


EUGENIE, 


Oui,, maman. N’est -il pas vrai que 

O 3 
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les oiseaux appartiennent au bon Dieu ? 

Mad. DE MONVAL. 

Qui J comme nous-mômes , et loolcs 
les autres créatures qu’il a fait naître. 

i 

EUGENIE. 

' Eh bien ! maman , ce malin garçon 
avait de'robe' un oiseau au bon Dieu , 
et il le portait pour le vendre. Le pau- 
vre oiseau eriait de tontes ses forces j 
et le petit me'chant l’a pris par le bec 
pour l’empecher de crier. Apparem- 
ment qu’il avait peur que le bon Dieu 
ne l’entendit , et ne le châtiât lui-même 
pour sa méchanceté. 

Siad. DE MONVAL. 

Et toi , Eugénie ? 

EUGEfftE. . 

' Moi , maman . j’ai donné mon argent 
au petit garçon , afin qu’il rendît au 
bon Dieu son oiseau. Je crois que le bon 
Dieu en aura été bien aUe. ( juufe 
di joit> ) 
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Mad. DE MONVAL. 

Sûrement ^ il sera bien aise de voir 
que mon Enge'nic ait un bon cœur. 

EUGENIE. 

■ Le petit garçon peut avoir fait celte 
malice , parce qu’il avait besoin d’ar- 
gent. 

Mad. DE MONVAL. 

Je le crois aussi. 

EUGENIE. 

Je suis donc bien aise de loi avoir 
<Ionne celui que j’avais , moi qui n’en 
avals pas besoin. 

PAULINE. 

Nous avons eu là - dessus nne petite 
dispute , maman. Eugénie a donne* , 
sans compter , toute sa bourse ; et il 
y avait bien de quoi payer dix oiseaux : 
Je lui ai dit qn^il aurait fallu demander 
au petit garçon ce qu’il voulait avoir , 
pour faire son pris. 

' » ♦ 

EUGENIE. 

Qui de noasjdeux a raison , maman ? 
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Mad. DE MONVAL. 

Ce n’est pas tout - h - fait toi , mon 
cœuPi 

euge'nie. 

Mais ne m’as-tn pas enseigne' qn’il no 
fallait jamais balancer à faire le bien. 

t * 

Mad. DE MONVAL. 

Je t’ai dit qn’il fallait être toujours 
de'cide à le faire, mais qu’il fallait aussi 
chercher les moyens de Le faire le plus 
inutilement qu’il serait en noire pou» 
voir. Par e:itemple , aujourd’hui , puisque 
lu avais plus d’argent qn’il n’en fallait 
pour racheter le pauvre oiseau , il fallait 
réserver le reste pour une pareille oc-> 
casion. Car s’il e'tait venu d’antres petits 
garçons avec do 4 oiseaux du bon Dieu , 
et que tu n’eusses plus eu d’argent, là, 
voyons , qu’aurais -tu fait ? 

euge'nie. 

Maman , je serais venue t’en de? 
niander, 

Mad. DE MONVAL. 

Et si |6 n’cu'avais pas eu moi-méme? 
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EUGENIE.. 

Ah ! tant pis. 

Mad. DE MONVAL, 

Ta vois donc qae ta sœar te donnait 
en sage conaeil. Il ne faat pas ménager 
seulement pour soi ! niais encore pour 
les autres, a6n d’être en état de faire 
plus de bien. Crois-tu qu’il n’y eût que 
cet oiseau dans le monde à'qul tu pou>? 
vais donner des secours ? ‘ 

euge'nie. 

Ah i je ne pensais qu’à lui dans ce 
inoment. Si tu avais vu comme il avait, 
l’air de souffrir î Si tu l’avais vu ensuite, 
comme il paraissàit content quand on 
lui a donné la volée ! il était si étourdi 
de sa joie , qu’il ne savait où aller s’a- 
battre. Mais le petit garçon m’a bien 
promis qu’il ne clierclierait pas à le 
rattraper. 

laad. DE MONVAL. 

Tu as toujours fait le bien , ma fille j 
et en récompense , voici ton argent. 
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EUGENIE. 

O maman ! je te remercie. 

Mad. DE MONVAL. 

Voilà encore nn baiser par-dessus le 
marche'. Que je me réjouis d’être la ma- 
man ! Avec le goût que lu as pour le 
bien, il ne le manque plus que de sa- 
voir le faire avec prudence, pour être 
la plus heureuse petite personne de 
l’univers. 
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COKRIGÉ PAR LLI-MÉME. 


î-i E petit Gaspard était parvenu à l’âge 
<le six ans , sans qu’il lui fîit jamais 
échappe' un mensonge. Il ne faisait rien 
tîe mal , ainsi il n’avait aucune raison 
de cacher la vdritë. Lorsqu’il lui arri* 
voit quelque malheur, comme de cas- 
ser une vitre , ou de faire une tache à 
son habit , il allait tout de suite l’a- 
vouer à son pa])a. Celui-cf avait la 
honte' de lui pardonner , et il se con- 
tentait de l’avertir d’être dorénavant 
plus attentif. 

Un jour son petit cousin Robert vint 
le trouver. Celui-ci était un fort mé- 
chant garçon. Gaspard , qui voulait 
amuser son ami , lui proposa de jouer 
au domino. Robert le voulut bienj mais 
à condition que chaque partie serait 
d’une pièce de deux sols. Gaspai’d re- 
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fiisa d’al)ord , parce que son père ïin 
Uvait défendu de jouer de l’argent. En- 
fin , il se laissa séduire par les prière» 
de Robert j et il perdit en un quart- 
d’henre tout l’argent qu’il avait écono-^ 
inisé depuis quelques semaines sur ses 
plaisirs. Gaspard fut désolé de celte 
perte ; il se retira dans un coin , et se 
mit lâchement à pleurer. Pvobert se 
moqua de lui , et s’en retourna triom- 
phant avec son butin. 

Le père de Gaspard ne tarda pas k 
revenir. Comme il aimait beaucoup son 
fils , il le fit appeler pour l’embrasser^ 
Que t’ est-il donc arrivé dans mon ab- 
sence , lui dit-il , en le voyant accablé 
de tristesse '? 

GASPARD. 

/ C’est le petit Rob*ert , mon voisin ^ 
qui est venu me forcer de jouer avec 
lui au domino. 

M. GASPAtlD. ' 

Il n^y a pas de mal à cela , mon en- 
fant , c’est un amusement que je t’aj 

permis 
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permis. Mais est-ce que voas avez joué 
de r argent? 

GASPARD. 

Non , mon papa. 

M. GASPARD. 

Pourquoi donc as-tu les yeux rouges ? 

GASPARD. 

C’est que je voulais faire voir à Ro- 
bert l’argent que j’avais épargné pour 
m’acheter un livre. Je l’avais mis , par 
précaution , derrière la grosse pierre 
qui est ,à notre porte. Quand j’ai voulu 
le chercher , je ne l’ai pas trouvé. Quel- '' 
que passant me Vaura pris. 

Son père soupçonna, dans ce récit, 
un peu de mensonge ; mais il cacha son 
mécontentement , et il alla aussitôt chez 
son voisin. Lorsqu’il aperçut le petit 
Robert, il affecta de sourire , et lui dit 
Eh bien ! mon enfant, lu as donc été 
bien heureux aujourdhul an domino ? 
Oui, monsieur, lui répondit Robert, 
î’ai joné fort heureusement. 

Et combien as- tu gagné h mon fils ? 

Terne F///- P ’ 
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Vingt-quatre sols. 

Et t’a-t-il paye 1 

Eh mais ! sans douté. Oh! oui; je uf! 
lui demande plus rien. 

Quoique Gaspard eût mc'rite' d’élrc 
puni sévèrement, son père voulut bien 
lui pardonner pour cette première fois. 
Il se contenta de lui dire d’un air «le 
me'pris : Je sais maintenant que j’ai 
menteur dans ma maison ; et je vais 
avertir tout le monde de se deTier i!c 
ses paroles. 

Quelques jours après, Gaspard alla 
voir Robert, et lui fit voir un très-beau 
porte-crayon, dont son oncle lui avait 
fait présent. Robert en eut envie , et 
chercha tous les moyens de l’avoir. U 
proposa en échange ses balles, sa tou* 
pie et ses raquettes ; mais comme il vit 
que Gaspard ne voulait s’en défaire a 
aucnn ,prix , il enfonça son chape ui 
sur ses yeux , et dit effrontément : l e 
porte-crayon m’appartient. C’est cbci 
toi que je l’ai perdu , et peut -cire même 
me l’as- lu dérobé. Gaspaid eut beau 
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prolesler qne c’était un cadeau de son 
oncle J Robert se mit en devoir de 1 « 
lui arracher j et comme Gaspard le 
tenait fortement dans ses inain^. il lui 
sauta aux cheveux , le terrassa , lui mit 
les genoux sur la poitrine , et lui donna 
des coups de poings dans le visage , 
}usqn’à ce que Gaspard lui eût remis le 
porte-crayon. 

Gaspard rentra chez lui le nez tout 
sanglant , et les cheveux à moitié ar- 
rache's. Ah ! mon papa , s’écria-t-il , 
d’anssi loin qu’il l’aperçut , venez me 
venger. Le méchant petit Robert m’a 
pris mon porte-crayon, et m’a accom- 
modé comme tous voyez. 

Mais au lieu de le plaindre, son père 
lui répondit : Va , menteur, tu l’as joué 
sans doute au dopiino. C’est toi qui l’es, 
barbouillé le nez de jns de. mûres , et 
qui as misrla* chevelure en désordre , 
pour m’en imposer. En vain Gaspard 
.affirma la vérité de son récit? Je ne.,çrpis 
plus , loi dit son père, celui qui m’a 
trompé une fois. 



Ï7Î ïiF. MEISTEUR CORRIGÉ. 

Gaspard confondu , se retira dans sa 
chambre , et de'plora amèrement son 
premier mensonge. Le lendemain il allà 
trouvé son père , et lui demanda par- 
don. Je reconnais , lai dit-il , combien 
i’ai eu tort d’avoir cherché une fois à 
vous en faire accroire. Cela ne m’arri- 
vera plus de ma vie j mais ne me faites 
pas davantage l’affront de vous défier 
de mes paroles. 

Son père m’assurait l’autre jour , que 
depuis ce moment il n’était ^as échappé 
à son fils le mensonge le plus léger , et 
que de son côté il l’en récompensait 
par la confiance la plus aveugle. Il 
n’exigeait plus de lui ni assurance , n{ 
protestation. C’était assez que Gaspard 
lui eût dit une chose, pour qu’il s’en 
tînt aussi sôr que s’il l’avait vue de ses 
propres yeux. 

Quelle douce satisfaction pour un 
père honnête , et pour un 6ls digne de 
ton amitié ! 
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LE SECRET DU PLAISIR. 


•F E Toncîrais bien ponroir joner to«i,l 
aujoiirtrhui , disait fa petite LanrcUe à 
macici^me Darval , sa mère. 

siad. nuRVAL. 

Quqî ! pendant la . foame'e entière ? 

LACnEïTE. 

Mais oui , maman. 

Ittad. DtJRVAE. 

Je ne demande pas rnlenx que de le 
satisfaire, ma fille. Je crains cependant 
que cela ne t’ennuie. 

LAURBTTE. 

De jouer , maman ? Oh que non! 
vous verrez. 

Ijaurellè courut en sautant chercher 
tous ses joujoux. Elle les apporté. Mars 
elle eTalt seule ; car ses sœurs devaient 
être occupe'es avec leurs maîtres jus- 
-qu’à l’heure du dîner. 

P 3 
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Elle joait (rabord de sa liberté dans 
tonte sa francblse , et elle se trouva 
fo^*t heureuse , durant une heure en- 
tière. Peu à peu le plaisir qu’elle goû- 
tait commença à perdre quelque chose 
de sa vivaeit(î. ^ 

Elle avait de'jà mani <3 cent fois tour- 
à-tour chacun de ses joujoux , et ne 
savait plus quel parti en tirer- Sa pon- 
pee favorite lui parut bientôt ennuyeuse 
et maussade. 

Elle courut vers sa mère , et la pria 
de lui apprendre de nouveaux amuse- 
mens , et de jouer avec elle. Malheu- 
reusement madame Durval avait alors 
des affaires pressantes à terminer ; et 
elle fut oblige'e de refuser à Laurelle 
sa demamie , quelque peine qu’elle en, 
ressentît. 

La petite fille alla s’asseoir triste- 
ment dans un coin , et elle allemlit , 
en bâillant, l’heure ou ses sœurs sus- 
pendraient leurs exercices pour pren- 
dre quelque récréation, 
lioifiu , CO moment arriva. Laurette 
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courut au-devant d’elles, et leur dit 
tVune voix plaintive cojnvbien le tems 
lui avait paru long , et avec quelle im- 
patience elles les avait désirées. 

Elles' conimencèrenf aussitôt leurs 
}eux des grandes (‘êtes , pour rendre 
la joie à leur petite sœur , qu’elles ai- 
maient fort tendrement. 

Ileias ! toutes' ces complaîsanees fu- 
rent inutiles. Lauretle se plaignit de 
ce que tons ces amusernens étaient 
uses pour elle , et de ce qu’ils ne lut 
causaient plus le moindre plaisir. Elle 
ajouta qu’elles avaient sûrement com- 
ploté ensemble de ne faire ce jour là 
çutcun jen qui pût l’amuser. 

Alors Adéla'ide , sa sœur aînée, jeune 
demoiselle dç dix ans , très- sensée et 
très-raisonnable , lui prit la main et lut 
dit avec amitié : . . . . 

Regarde-nous bien l’une après l’au- 
tre , toutes tant que nous sommes , et 
|c le dirai laquelle de nous est la cause 
de Ion mcconlentement. 
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> 

LAUBETTE. ’ ■> 

Et qui esl-ce donc , ma sœur ? Je ne 
devine pas. 

ade'laïde. 

C’est que l\i n’as pas porte' les yeox 
sur toi - même. Oui , Laurctte j c’est 
toi ; car ta le vois bien y ces jeux nous 
amusent encore , quoique nous le« 
ayons joues môme avant que tu fasses 
ne'e. Mais nous venons de travailler , et 
ils nous paraissent tout nouveaux. Si lu 
avais gagne par le travail l’appelit du 
plaisir , il te serait certainement aussi 
doux qu’c» nous-mêmes de le satisfaire, 

Laure lie qui , tout enfant qu’elle 
dtait , ne manquait pas de raison , fut 
frappée du «Uscours de sa sœur. Elle 
comprit , que pour être heureuse , il 
fallait mélanger adroitement les exer- 
cices utiles et les déiassemens agréables. 
Et je ne sais si depuis celte aventure 
une journée toute de plaisir ne l’aurait 
pas encore plus effrayée , qu’un jour 
entier do légères occupations do son 
âge. 
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I-i ucETTE avait va , pendant dcoît 
êtes de soite , dans le jardin de sou 
père , nne planche de tulipes bigarrées 
des plus belles conlenrs. ^ 

Semblable aa papillon le'ger , elle 
avait souvent voltigé de fleur en fleur , 
wniquement frappée de leur éclat, sans 
jamais s’occuper de ce qui pouvait les 
produire. 

L’automne dernier , elle vit son père 
qui s’amusait à bêcher la terre de la 
plate-bande , et y enfonçait des oi- 
gnons. 

Ah / mon papa , s’écria -t- elle d’une 
voix plaintive, que faites- vous ? Gâter 
ainsi toute notre planche de tnlij^es / 
et an lieu de ces belles flenrs , y mettre 
de vilains oignons pour la cuisine ! 

Sou père lui répondit qu’il savait 
bien ce qu’il avait à faire , et il allait 
lui apprendre que c’ était dé ces oignbns 
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qae sortiraient l’annee suivante des lo- 
lipes nouvelles j mais Lucette l’inter- 
rompit par ses plaintes , et ne voulut 
rien e'couler. 

Comme son père vit qu’il n’y avait 
nas moyen de lui faire entendre raison » 
il la laissa s’apaiser d’elle-inême , et 
continua son travail , tandis qu’elle se 
retirait en gémissant. 

Tontes les fois que , pendant l’hiver' 
la conversation tomba sur les fleurs * 
Lucette soupirait j et elle pensait en 
elle-même qu’il était bien dommage 
que son père eût détroit le plus bel 
ornement de son jardin. 

L’hiver acheva son cours , et le prin- 
tems vint balayer de la terre la neige 
et les glaçons. 

Lucette n’était pas encore allée au 
jardin. Eh / qui pouvait l’y attirer, 
puisqu’il ne devait plus lui offrir sa 
superbe parure? 

Un jour cependant elle y entra sans 
réflexion. Dieu / de quels transports de 
surprise et de joie elle fut agitée, lors- 
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tju’ellc vit la planche de inlipcs plus 
Jjelle encore que l’année précédente ! 

Elle resta d’abord immobile et muelie 
d’admiration: enfin elle se jcla dans les 
bras de son père : en s’écriant : Ah • 
mon papa ! que je vous remercie d’a- 
voir arraché vos tristes oignons , pool" 
remettre à leur place ces belles fleurs 
que j'aime tant ! 

Tu ne me dois point de reconnais- 
sance , lui répondit son père : car ces. 
belles fleurs que tu aimes tant , ne sont 
venues que de mes tristes oignons. 

L’opinidlre liUcette n’en voulait en- 
core rien croire , lorsque son'père tira 
proprement de la terre une des plus 
belles tulipes avec l’oignon d’où sortait 
la tige , et la lui présenta. 

Lncelle , confondue , lui demanda 
pardon d’avoir été si déraîsonablc. Je 
te pardonne bien volontiers , ma fille , 
lui répondit son père, poi'rvu que tet 
reconnaisses combien les enfans risquent 
de se tromper, en voulant jnger, d’a- 
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près leur ignorance , les actions cte| 

personnes expérimentées. 

OU ! oui , mon papa , réponJit Lu- 
cette ; je n'e m’en rapporterai plus do- 
rénavant à mes propres yeux. Et toutes 
les fois que je serai tentée de croire 
en savoir plus que les autres , je me 
souviendrai des tulipes et des oignons. 

Je suis bien aise , mes chers amis , 
de vous avoir raconté celte histoire : car 
vous allez voir ce qui arriva à un auli'e 
fant , pour ne l’avoir pas suc. 
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LES FRAISES 

ET LES GROSEILLES. 


T. 

-■-* E petit Anselme avait entendu dire 
à son père que ies enfans ne savaient 
rien de ce qui pouvait leur convenir , 
et que toute leur sagesse était de suivre 
les conseils des personnes au-dessus 
de leur âge. Mais il n'avait pas voulu 
comprendre cette leçon , ou peut-être 
l'avait-il oublie'e. , 

On avait partagé entre son frère 
Prosper et lui , un petit carreau du 
jardin, afin que chacun eût sa portion 
de terre en propre. Il leur avait clé 
permis d’y semer ou d’y planter tout 
ce qu’ils voudraient. 

Prosper se souvenait k merveille de 
rinstrnction de son père. Il alla trouver 
le janlinler, et lui dit : Mon ami Rufin , 
d^s -moi, je te prie, ce que je dois plan* 
Tome VIIL Q 
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1er dans mon jardin , et comment il 
faut m’y prendre ? 

Rufin lui donrta des oignons et de» 
graines choisies. Prosper courut aussi- 
tôt les mettre en terre. Rufin eût la 
complaisance d’assister à ses travaux 
et de les diriger. 

M. Anscdme levait les e'paules de la 
docilité de son frère. Voulez-vous , lui 
dit le jardinier , que je fasse aussi quel- 
que chose pour vous ? 

Fi donc ! lui répondit Anselme , j’ai 
Rien besoin de vos leçons. Il alla cueillie' 
des fleurs , et les planta par la tige 
<lans la terre. Rufin le laissa faire com- 
me il voulut. 

Le lendemain, Anselme vit que tou-^ 
tes ses fleurs étaient fanées , et, pen- 
chaient tristement leur front. H en 
planta d’autres qui furent dans le même 
état le jour d’après. 

Il fut bientôt dégoûté de celte ma- 
nœuvre. C’était en effet acheter asse2 
cher le plaisir d’avoir des fleurs dans 
son jardin. Il cessa d’y travailler , et la 
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ET LES GROSEILLES. i83 
terre ne tarda guère à se couvrir d’or- 
ties et de chardons. 

' Vers le milieu du printems , il aper- 
çut , sur le terrain de son frère , quel-» 
que chose de ronge , suspendu à des 
bouquets d’herbes. Il s’approcha : «’e'- 
taient des fraises du plus beau pourpre 
et d’un goût exquis. Ah ! s’e'cria-t-il , 
si j’en avais aussi plante' dans mon jar- 
din ! 

Quelque tems après il vit de petites 
graines d’une couleur vermeille , qui 
pendaient eu grappes entre les feuilles 
d’un épais buisson. Il s’approcha : c’é- 
taient des groseilles appétissantes , 
dont la seule vue réjouissait le cœur. 
AU ! s’écria -t-il encore , si j’en avais 
planté dans mon jardin ! 

^ Manges-en , lui dit son frère, comme 
si elles étaient*à toi. 

Il ne tenait qu’à vous , ajouta le jar- 
dinier , d’en avoir d’aussi belles. INe 
méprisez plus à l’avenir les avis des 
personnes plus expérimentées que vous, 
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LES ÉGARDS 

ET LA COMPLAISANCE. 


3^ M I L I E , Victoire , Jo.sëphine et So- 
phie avaient une goavernanle qui les 
aimait avec la tendresse d’une mère. 
Cette sage institntrice s’appelait made- 
moiselle Boulon. 

Son désir le plus ardent était que ses 
élèves fussent bonnes-, afin d’être heu- 
reuses J que l’araitié donnât un nouveau 
charme aux plaisirs de leur enfance y et 
qu’elles en jouissent sans trouble et 
sans altération. 

Une tendre indulgence et une justice 
rigoureuse étaient les principes inva- 
riables de sa conduite , soit qu’elle eût 
à pardonner , soit qu’elle eût à récom- 
penser on à punir. 

Elle goûtait ^\ec une joie infinie les 
doux .fruits de ses leçons et de ses 
exemples. 
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Les quatre peiit«s filles commencè- 
rent à être les enfans les plus heureux 
tle la terre. Elle se remontraient dou- 
cement leurs fautes , se pardonnaient 4 

leurs offenses , partageaient toutes leurs 
joies J et ne pouvaient vivre Tune sans 
i’autre. 

Par quelle fatalité' les enfans cmpoi - 
gonnent-ils les sources de leur bonheur 
à l’instant même ou ils en goûtent les 
charmes ! et de quel avantage il est 
pour eux , de vivre toujours sous un 
ceil éclairé par la tendresse et par la ' 
prudence. 

Mademoiselle Boulon fut oblige'e de 
N s’éloigner pour quelque tems de scs 
disciples. Des intérêts de famille l’ap- *' 

pelaient en Bourgogne. Elle partit k 
regret , sacrifia quelques avantages au 
de'sir de terminer promptement ses af- 
faires , et à peine un mois s’e'tait e'ooulc , 
rpi’elle était déjà de retour auprès de 
son jeune troupeau. . , 

Elle en fut reçue avec les transports ^ 

de joie les plus vifs. Mais hélas î quel 

■ Q 3 
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changement funeste elle remarqua bien- 
tôt dans ses malheureuses enfans ! 

Si l’une demandait le plus le'ger ser- 
vice à une autre , celle-ci la refusait 
avec aigreur j de-là' suivaient des re- 
buffades et des querelles. La gaîle 
naïve qui pre'sidait à leurs jeux et qui 
assaisonnait jusqu’à leurs travaux , s’e'- 
lait changée eu humeur et en mélaiir 
colie. 

Au lieu de ces paroles de paix et 
d’union qui animaient leurs entretiens , 
on n’entendait que des gronderics éter-, 
nelles. Joséphine témoignait-elle le désir 
d’aller jouer dans le jardin V ses sœurs 
' trouvaient des raisons poiu* rester dans 
leur chambre. Enfin, c’était assez qu’une 
chose fît plaisir à l’une d’elles , pour 
déplaire sûrement à toutes les autres. 

Un jour que non contentes de se re- 
fuser lontç espèce de complaisances , 

. elles cherchaient encore à se mortifier 
par des reproclms désagréables; made- 
xnoiseUe Boulon , qui était témoin de 
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ET LA COMPLAISANCE. 187 
celte scène , en fut si afflige'e , que les 
larmes lui vinrent aux veux. 

Elle n’eut pas la force de proférer 
une parole , et se retira dans son appar- 
tement pour rêver aux moyens de ren- 
dre à ces petites infortunées les plaisirs 
de la concorde et d’uri mutuel alta- 
clieraent. 

Son esprit était encore occupé de ces 
affligeantes pensées , lorsque les enfans 
entrèrent chez elle d’un air triste et 
grognon , en se plaignant de ne pouvoir 
plus vivres contentes. Chacune accusait 
les autres d’en être cause j et elles pres- 
sèrent à l’envi leur gouvernante de leur 
rendre le bonheur qu’elles avaient perdu. 

Mademoiselle Boulon les reçut avec 
nn visage sérieux , et leur dit : Je vois 
que vous vous troublez mutuellement 
dans vos plaisirs. Afin que cet inconvé- 
nient n’arrivp pas devantage , chacune 
de vous gardera , si elle veut , son coin 
dans cel appartement , où elle jouera 
toute seule à sa fantaisie. Vous pouveïs 
commencer à jouir pleinement de cetlQ 
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liberté , et je vous permets tle tous 
amuser ainsi toute la journée. 

Les petites filles parurent enchantées 
<le cet arrangement. Chacune prit son 
coin, et commença ses plaisirs. 

La petite Sophie se mil à faire des 
contes à sa poupée ; mais la poupée ne 
savait que répondre : &l!e n’avait pas 
iVhisloircs à lui faire à son tour , et scs 
sœurs jouaient dans leur particulier. 

Joséphine poussait un volant ; mais 
personne n’applaudissait à son adressé , 
elle n’avait personne pour le lui ren- 
voyer : scs sœurs jouaient dî^ns leur 
particulier. 

Emilie aurait bien vouîn s’amuser à 
son jeu favori , je vous vends mon car- 
billon. Mais à qui le faire passer de main 
en main ? Ses sœurs jouaient dans leur 
particulier. 

Victoire , très - entendue an jeu dn, 
ménage , avait le projet de doimer un 
grand repas à scs amies j elle devait en- 
voyer au marché faire des provisions- 
Mais qui charger de ses ordres ? Sas 
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ET LA. COMPLA.I 5 A.NCE. ‘189 
sœurs jouarent dans leur particulier. 

Il en fut de même de tous les autres? 
îenx qu’elles essayèrent. Chacune aurait 
cru se compromettre en se rapprochant 
des antres , et gardait fièrement sa so- 
litude et SQU ennui. Cependant le jour 
allait finir. Elles retournèrent encora 
vers mademoiselle Boulon , en lui de-^ 
mandant un moyen plus heureux que 
celui dont qjles venaient de faire ré-- 
preuve. ’ 

Je n’en sais qu'un , mes enfans , leur 
répondit-elle , que vous saviet vous-i 
mêmes autrefois. Vous l’avez oublié*' 
Mais, si vons.le désirez , je pnis vous le 
rappeller aisément à votre souvenir. ■ • 
Oh ! nous le voulons de tout notre 

cœur , s’écrièrent- elles ensemble. Et 
» 

elles étaient attentives à saisir le premier 
mot qui sortirait de sa bouche. 

C’est la complaisance et les égards 
que se doivent des sœurs. O mes chères 
amies ! connbien vous vous êtes rendues 
malheureuses, et moi aussi, depuis que 
vous l’avez oublie I 
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Elle s’arrêta à ces mois , interrompae 
par ses soupirs , et des larmes de ten^ 
dresse coulèrent le long de ses jones. 

Les petites filles restaient étonne'es et ■ 
Tnnettes de confusion en sa présence. 

Elle leur lendit les bras : elles s’y 
îeltèrent , et lui promirent de s’aimer et 
dé s’accorder comme aupar^tvanl. 

On ne vit plus , dès ce jour , aucun 
mouvement d’humeur troubler leur ten- 
<lre intelligence. Au lieu des brouilleriei^ 
et des querelles, c’e'taiisnt des pre've- 
nances délicates qui charmaient jus- 
qu’aux témoins de leurs plaisirs. 

Elles portent anjourd’ul cet aimable 
caractère dans la société , dont elles font 
les délices et. l’ornement. 
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' i)E fauvette. 

1\Ïamaw, maman, s’écriait «n soii? 
ÎSympliorien , en se précipitant loutes- 
eouflé sur les genoux de sa mère 1 Voyez , 
•Voyez , ce que je tiens dans mon cha- 
peau. 

Mad. DE BLEVILLE. 

Ha ! ha ! C^est nne fauvette* Oü l’as- 
tu donc trouvée '? 

SYMPUORIEt». 

J’ai découvert jce malin un nid dans ' 
la haie du jardin. J’ai attendn la nuit. 

Je me suis glissé tout doncement près 
du buisson ^ et avant que l’oiseau s’en 
doutât) paie ! je l’ai saisi par les ailes. 

Mad. DE BEEVIM.E. 

Êst-ce qu’il était seul dans? son nid 7 

SYMPnORIEN. 

Ses enfans y étaient aussi , maman. 
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Ah ! ils sont si petits , qu’ils n’ont pas 
encore de plumes. Je ne crains pas 
qu’ils m’échappent. 

Mad. DK BLEV1LL|:. 

Et que veux-tu faire de cet oiseau? 

\ SYMPHORTEN. 

Je veux le mettre dans une cage , que 
j’accrocherai dans notre chambre. 

Mad. DE BLEVII-LE. 

Et les pauvres petits ? 

SYMPHORIEN. 

Oh ! je veux aussi les prendre, et je 
les nourrirai. Je ^cours de ce pas les 
chercher. 

Mad. DE BLËVlLLE. 

Je suis fâchée que tu n’en aies pas le 
tams. 

SYMPUORIEN. 

' Oh ! ce n’est pas loin. Tenez , vous 
savez bien le grand cerisier? C’est tont 
vis-à-vis. J’ai bien remarqué la place. 

Mad« 
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■ Mad; DE BLEVILLÊ. 

Ce n’est pas cela. C’est que l’on va 
Venir té prendre j les soldats sont peat^] 
être à la porté. 

sVaiPHORlETf. 

Des Sbldats f Pour me prendre f 
Mad. DË bIeVille. 

Oui , toi-même. Le roi vient de lairë 
arrêter ton père ; et la gàrde qui l’a 
emmené , a dit qu’elle allait revenir pour 
Se saisir de toi et de ta sœttf , et vous 
conduire en prison. 

■ SYMPËORtËîf. 

• ' * * 1 ‘ 

Hélas, mon Dieu î Que vettt-on fairé 

^ nous ? ' ' ■ 

Mad. éE bLEviLlè.' 

Vous serez renféHîiés dans Une petite 
loge,' et vous n’aitrèz plus la liberté 
d’en sortir. 

symphorieK. 

O le méchant roi! 

Mad. DE BLEVILLE. 

., .ll ne,;Vous fera pas .de mi^l. On tous 
Tome VÏli. 'J "" “ R ' 
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servira tons les jours à manger et h 
Loire. Vous serez seulement privés de 
yotre liberté, 4» plaisir de me voir. 
( Symphorien se met à pleurer. ) 

Mad. DE ÇLEVILLE. 

EU bien i,.mon fils qu’as-lu donc "? 
Est-ce un malbenr si terrible d’être ren<* 
ftrmé, quand on a toutes les nécessités 
de la vie ? ( Les sanglots empêchent Sym- 
phorien de répondre. ) 

Mad. DE BLEVlHiE. 

Le roi en agit / envers ton père , fta 
sœur et toi , comme tu en agis envers 
l’oispau et ses petit?. Ainsi , tu ne peux 
l’appeler méchant , sans prononcer la 
môme chose de toi- même. 

^syMPHORiEN , en pleurant. 

■ Oh / je vais lâcher la fauvette. ,( Il 
ouvre son chapeau , et V oiseau joyeux se 
sauve par la fenêtre.^)i - 

ïiad. DE BLEviEEE.,: prenant Symphonien 
. dans. 

Bassure-tbi , thon' fils , je viens de t« 
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faire là un petit conte pour t’éprouver.» 

Ton père n’est pas en prison ; et ni toi 

ni ta sœur , vous ne serez renfennési- 

Je .n’ai voulu que • te faire sentir com* 

bien tu agissais méchamment , en voù-*^ 

lant emprisonner cette pauvre petite 

bêle. Autant ta as été affligé lorsque je 

t’ai dit qu’on allait te prendre , autant 

l’a été cet oiseau , lorsque tu lui as rayi* 

sa liberté. Penses- tu comme le mari 
•• » 

aura soupiré après sa femme , et les 
enfans après leur mère -, combien pelle-, 
ci doit gémir d’en être séparée ? Celaj 
ne t’est sûrement pas venu dans l’esprit*’ 
autrement tu n’aurais pas pris l’oiséauw 
Ti’est-il pas vrai , mon cher Sympho-j 
rien? . • - -i 

SYMPÔORIEN. 

Oui , maman ; je n’avais pensé à ricit 
de tout cela. . >...■<>! 

Wad. »E BLEVILLE. 

Jih bien ! penses -ÿ doir^éHaVàiJt , et 
n’oublies pas que' les b4tcs iannçcnles 
ont été créées pour *jouir. Je ^a liberté , 
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et qa’il sefait cruel de remplir d’amer- 
tumes une vie qui leur a e'te' donnée si 
courte. Tu devrais appreudre par cœur, 
pour mieux t’en souvenir , une pelilo 
pièce de vers de ton ami. 

SVMPHORIEN. 

De l’Ami dés Enfans ? Oh ! re'cite^- 
|jEi<mori , je vous en prie. 

Mad. DE 

iTiens , la voici : ■ 

■ J - 

r Je le tiens , ce nid de fauvette ; ' 

Ils sont deux , trois , quatre petits ! 
Depuis si long-freins je vouç guette, 
Pauvres oiseau^ , vou^ yoilà pris. • 

Criez, sifflez, petits rebelles , 
Dé.battez-vpus , oh 1 c’fst e» vain , ) 

Vous n’avez pas epcor vos ailes, . . . 

Comment vous sauver de lua mpin ? 

. t î ■ 1 1 r . t I • . ■ i 

j&lai^^q^pi !; n’entepds-je pas leur mèse 
Qui pousse des cris douloureux ? 

Oui, je le vois i oui , c’est leur père 
Qui vient Voltiger autour d’eux. ■ ' '' 
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c’est moi qui cause leur peine , 
J^Ioi qui , l’été , dans ces Vallops , 
Venais m’endormir sous un chêne 
Au bruit de leurs pouces chansons ! ' 

Hélas ! si du sein de ma mèrn 
pn méchant venait me ravir, < 

Je le sens bien , dans sa misère , 
pile n’aurait plus qu’à mourir» 

Et je serais assez barbare 
Pour vous arracher vos enfans !- 
Won , non , que rien ne vous sépare î , 
Won , les voici , je vous les rends. 

Apprenez. leur dans le |)ocage 
A voltiger auprès de vous : 
iQu’ils écoutent votre ramage , 

Pour foim,er d.es sons aussi doux* 

Et moi , dans la s^son prochaine , 

Je reviendrai dans ces vallons , 

Dormir quelquefois sons un chêne 
Au bruit de lenp jeunes chansons. 
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